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En l'honneur de Jaurès
Quinze mille personnes attestent la fidélité de leur inaltérable

souvenir au grand tribun socialiste. — Une
manifestation grandiose

Des voix plus autorisées que la
mienne diront tout à l'heure, à la
foule de ses admirateurs, assemblés
au Trocadéro,quel homme était celui
que la halle d'un dément nous a
ravi.
Elles diront la grandeur de son

génie, sa culture sans seconde, la
variété miraculeuse de son esprit,
l'enivrement de sa parole enchante¬
resse, où le souffle des tribuns anti¬
ques balançait harmonieusement la
poésie étincelante des grands lyri¬
ques.
Elles diront sa force prodigieuse

îie travail, l'action de sa pensée sans
cesse en mouvement, son extraordi¬
naire jeunesse, l'innocence adorable
de son coeur et sa ferveur mystique
pour les déshérités, et sa Foi dans
Je devenir humain.
Elles diront encore ce que la Ré¬

publique, la Démocratie, la France
et l'Humanité tout entière, sur la¬
quelle son génie rayonnait, ont per¬
du en le perdant.
Elles diront peut-être — c'est

moins sûr — que bien des erreurs
et bien des hontes nous eussent été
épargnées si son Verbe mâle et sa
Volonté rectiligne avaient été là pour
percer les roueries d'Arlequin, fon¬
cer sur Pantalon et sur Géronte et
sonner aux oreilles des Choryphées
défaillants, échoués dans le « parti
des bornes », les sursum corda sau¬
veteurs.

« La censure doit s'exercer
dans la mesure où la défense
nationale est intéressée, mais
les fonctionnaires seront res»

ponsables personnellement. »
(Décision du Comité Central du Reich-

itag.)

Le titre et la majeure partie
de cet article

ont été supprimés par la Censure

On doit, à mon avis, apporter le
moins de restrictions possible à la
liberté de la presse qui, malgré de
granaes difficultés, fait son devoir
dans une juste appréciation de ses
responsabilités.
(Discours du chancelier Bethmann-

Bollweg au Reichsiag.)

Miguei ALMEREYDA.

ftû Troçadlro
(Aujourd'hui a lieu, dans la grande salle

ides fêtes du Troeadéro la manifestation Or¬
ganisée en l'honneur de Jaurès par le « Par¬
ti socialiste » et la « Société dep amis de
Jaurès ». Le succès de cette » commémora¬
tion » a été considérable et la « tenue »
de cette sorte de meeting d'admiration té¬
moigne, s'il en était besoin, de la place con¬
sidérable que Jaurès occupait dans 'le pays
et la grandeur d ela perte qu'a faite la Na-.
tion. Le Parti Socialiste a perdu un chef
■écouté et respecté, mais c'est aussi la Ré¬
publique qui a perdu un orateur piuissanî
dont la grande voix eût, en maintes cir¬
constances, dominé le tumulte des assem¬
blées angoisées et éclairé les conseils de gou¬
vernement. Il n'y avait pas, cette après-mi¬
di, que des socialistes, dans l'immense salle
éas fêtes du Troeadéro, ou du moins, pas
seulement des membres des organisations
socialistes. Tous lès partis républicains se
trouvaient rassemblés dans u-nb pensée
unique, en pleine communion de sentiment.

ALLOCUTION DE M. LEVY-BRUHL
Après que le grand orgue s'est fait en¬

tendre, M. Lévy-Brahl se. lève et, dans un
silène^ impressionnant, il prononce une vi¬
brante allocution au nom de la Société des
Amis de Jaurès.
Le Bonnet Rouge est heureux de publier

la première partie de cette allocution dans
laquelle Témine-nt professeur définit le but
de la Société et la portée de son objet
Nous voici réunis pomme l'an dernier, à pa¬

reille époque, dans un même sentiment d'amè-
re tristesse, à la pensée de celui que nous ai¬
mions tant et que nous ne verrons plus ! Com¬
me aujourd'hui, nous étions venus pour parler
-V .Wrès, pour entendre parler de lui, 'pour

l'entendre lui-même, en écoutant quelques-unes
de ses plus belles pages, pour vivifier ce qu'il
y à de meilleur m nous à la flamme de son
éloquence et de son génie.

11 y a un an, an premier anniversaire de sa
mort, la réunion avait à peine été annoncée.
Et pourtant, la salle dés fêtes de la rue Saànt-
Martin se -trouva trop étroite pour contenir' tous
ceux qui avaient voulu prendre part à cette com¬
mémoration. Aujourd'hui, la vaste enceinte où

, nous sommes est tout juste suffisante. Il n'y a
sans doute pas de salle à Paris capable" cte
donner place à tous ceux qui veulent honorer la
métmoine de Jaurès, de même qu'il n'y en avait
pas de capable de renfermer' tous ce'ux qui se
pressaient pour l'écouter et pour l'applaudir,
quand sa puissante voix devait se faire enten¬
dre !

JAURES N'EST PAS MORT TOUT ENTIER
• L'initiative de la commémoration d'aujourd'hui

a été prise à la lois par le parti socialiste, et
par la Société, de.s Amis de Jaurès. Cette so¬
ciétévient de se fonder. L'idée en'était venue en
même temps à plusieurs dientre nous ; elle de¬
vait nécessairement se produire. Nous nous grou¬
pions autour de Jaurès vivant ; il était pour nous
un chef et un guide, et c'est un grand malheur
pour le monde et pour la France, que ses ad¬
versaires pobiliques n'aient pas voulu le suivre
comme nous ! Mais il n'est pas mort tout en¬
tier ; nous pouvons nous grouper encore autour
de ce qu'il y a. d'impérissablj.en lui; nous nour¬
rir de son esprit, nous inspirer dé sa pensée, si
généreuse, et itâcher d'avancer dans la voie qu'il
nous a ouverte. .

L'idée génératrice de la Société des Amis de
Jaurès est' donc double : d'abord, conserver le
souvenir et honorer la mémoire de l'homme in¬
comparable que, nous, avons perdu ; d'autre
part, faine œuvre utile en continuant son ac¬
tion, et en restant ainsi fidèle à son esprit.
La Société ne se.bornera donc pas à organi¬

ser des cérémonies comme celle d'aujourd'hui où
l'émotion de Chacun d'entre nous se transfor¬
me en devenant collective, où elle croît d'in¬
tensité jusqu'à nous faire presque sentir la pré¬
sence de celui dont nous pleurons l'absence. La
Société des Amis de aitrès envisage encore d'au¬
tres projets. Elle a le dessein bien arrêté de
publier une édition de ses œuvres qui. soit digne
de lui. Jaurès lui-même ne l'a pas. fait. 11 n'a ja-
mais eu le temps de prendre sqintiàê sa gloire;
il a poussé le désintéressement jusqu'à négli¬
ger de. recueillir oe qu'il avait écrit. C'e.st à nous
qu'il appartiendra de faire ce travail, en disci¬
ples formés à la bonne méthode . dru maître.
Nous ferons aussi de sa maison un centre d'étu¬
des socialistes, et nous y établirons, si nos
ressources nous le permettent, une bibliothèque
et un musée. ;■ • ♦
La Société des Amis de Jaurès, ne peut pas

être une, sorte ■ de cénacle étroitement fermé :
elle né peut pas-être «non plus une association
strictement de pàrii.
Rien rte. serait plus contraire à l'es¬

sence même du génie de Jaurès, si accueillant, si
large, si comprènensif, si soucieux d'unir plutôt
que dé diviser. De cala toute sa vie témoigne,
toute son action à l'intérieur du' parti socialis¬
te et hors du'.pari:, et aussi sa conception de
la politique générale de là France, comme-de
la politique internationaje. Il aurait pu prendre
pour devùse la belle maxime de Sophocle :
« J.e m'unis ià. l'amour et non. pas à la haine ».
La Société des .Amis de Jaurès comprend donc,

à côté des membres du' parti socialiste avec
qui, sans appartenir au parti socialiste, aiment
parti pour lequel û a vécu.et il .est mort, ceux
qui, sans appartenir au parti socialiste aiment
et admirent Jaurès. Elle s'ouvre à ceux oui se
sentent en ' sympathie avec son ardent désfr de
justice sociale, à ceux qui sont épris de son
idéal',d'une humanité, libérée, qui ne connaîtrait
plus -les Taùteu/rs, de la i mfeère, ni les horreurs
de ta, guerre, à - ceux qui -aspirent comme lui à
une harmonie sociale fondée sur la paix et
sur-le travail, à ceux enfin qui veulent combat¬
tre- après lui, comme lui, ce qu'il appelait les
puissances d'oppression et de ténèbres !

LA GUERRE

Une attaque allemande à Fleury
Communiqué officiel

30 Juillet — 15 heures

728e JOUR DE LA GUERRE

Dans la région de Chahlnes, nous avons
dispersé une reconnaissance allemande au-
sud de Lihons.
Sur la rive droite de la Meuse une atta¬

que allemande dirigée sur une redoute dans
le ravin au sud de Fleury a été repoussée.
Le bombardement continue dans toute la
région Fleury-Bois de Vaux-Bois Fumin.
Nuit calme sur le reste dit Iront.
Dans La journée du <19 juillet, nos avions

ont livré onze combats sur le frc\itl de la
Somme,! trois appareils allemands ont été
abattus. En Argonne, un avion allemand at¬
taqué par un des nôtres s'est écrasé dans
les lignes ennemies.
H se confirme qu'un des avions signalés

comme sérieusement touchés, au cours des
combats livrés dans la journée d'hier sur
le front de la Somme, a été ejfectivement
abattu par le sous-lieutenant Gugnemer, ce
qui porte à onze le chiffre des appareils al¬
lemands descendus jusqu'à ce jour par cet
officier.

Dans la nuit du 29 au 30 juillet, 40 obus de
120 ont été jetés sur les gares ennemies de
la région de Noyon.
Ce matin une de nos escadrilles de bom¬

bardement a lancé plusieurs obus de gros
calibre sur la gare et les établissements mi¬
litaires de Mulheim, rive droite du Rhin.

La marche de l'offensive anglaise
Londres, 29 juillet. — Ire corarespondant de

l'agence Router sur 1e Iront. britannique on
France, télégraphie que la perspective générale
de l'offensive britannique en fin de semaine, se
présente sons un aspect satisfaisant.
L'échec des vigoureuses cantre-aUaqiies alle¬

mandes a-u bois Delville indique que les forces
britanniques y sont solidement établies.
Lontgueval est totalement entre les mains des

Anglais. On annonce que les dernières' positions
de 'mtùraillouses qui prolongeaient la résistance,
ont été enfin enlevées.
Vins le nord' de Pozières, les soldats anglais

continuent à se glisser en avant en jetant des
grenades à travers les débris entortillés des fils
de -1er barbelés de la seconde ligne allemande.
Le temps est devenu très beau et oha-ud, plu¬

tôt fatigant pour combattre, mats bon. .pour lès
repérages de l'artillerie et les reconnaissances
aériennes.
Aujourd'hui,. un grand nombre die canons en¬

nemis ont été réduits au silence.
Le" trait saillant des récents combats est l'in-

cVmtlan manifeste des Allemands à se consti¬
tuer prisonniers.

SUR LE FRONT RUSSE

Le bilan des derniers combats

À Limoges
A Limoges, le parti socialiste a. célébré,

'samedi soir,, l'anniversaire de la moirt de
Jaurès.

• Une réunion, avait été organisée dans la
salle des fêtes.de l'Hôtel.de Ville sous la
présidence de M. Betoulle, maire, êt député,
au cours de laquelle MM. Valière et Lon¬
guet ont retracé la vie du tribun.

Parlez I
.• Cette fois, je crois bien que nous som¬
mes tous d'accord.
Dans ce journal, nous avons insisté à di¬

verses' reprises auprès du gouvernement
pour qu'il-fasse connaître en langage clair,
ses. intentions et ses projets.
Dans l'Humanité, M. Pierre Renaudel a

montré, lui aussi, la nécessité dans laquelle
se trouve le gouvernement de notre pays
de faire savoir ce qu'il entend par certai¬
nes formulés ambiguës périodiquement re¬
produites.

Ce matin, c'est la Libre Parole qui, pour
des raisons d'ailleurs toutes différentes, se
plaint de' ce que la doctrine gouvernemen¬
tale ne soit pas très claire.
Parfait. Qu'on s'explique donc. Nous som¬

més quelques-uns en France qui avons assez
le souci, de la tradition et du bon. renom de
notre pays, pour ne pas accepter qu'on aie
recours à des procédés indignes. S'il plaît
à l'Allemagne de fouler aux pieds toutes les
règles qià.font l'honneur des nations civi¬
lisées, la'France ne saurait, sans commettre
contre eiie-même un véritable attentat, sui¬
vre ses ennemis sur un pareil terrain.
Qu'on lise dans la bataille de tous les pro¬

cédés de guerre possibles ; que nous em¬
ployions les gaz asphyxiants, les jets de li¬
quides enflammés, et tous les procédés qui
■peuvent inférioriser l'adversaire lors du
combat, j'y souscris volontiers. Dans une
bataille, une seule chose doit primer .- le
souci d'être victorieux.

- Mais qu'on se venge sur des faibles et
sur des innocents sans autre but que la ven¬
geance, c'est indigne de là France, de son
passé glorieux, de son rôle ' de toujours.
Il n'y. a pas deux Frances : il n'y en a

qu'une, et c'est le gouvernement français
qui la représente.
Qu'il parle donc en son nom, et qu'il dise

une bonne fois que, quoi qu'elle subisse. la
République ne se déshonorera pas.
Car il est aussi — et ce ne sont pas les

moindres — des victoires morales.
GENERAL N„«

COMMUNIQUE OFFICIEL
Petrograd, 29 juillet. — (Communiqué du

soir du grand -étal-major) :
FRONT OCCIDENTAL

Sur le Stokhod, dans la région de Gou-
levitch, nos éléments, ayant jeté des ponts,
ont passé sur la rive gauche, où ils se con¬
solident.
Des aéroplanes ennemis ont volé au-des¬

sus de la région de Loguischine et sur la
gare de Manevitchi ; ils oht jeté des bom¬
bes.
Le long du chemin de fer de Kovel à Ro-

jilschié; nos troupes continuent d'avancer ;
l'ennemi se replie au delà de la rivière
Stokhod.
Dans la direction au sud-ouest de Loutsk,

de nombreux avions adverses volent au-
dessus de nos lignes, jetant des bombes et
mitraillant nos troupes.
Au sud du Dniester, dans la direction de

Stanislavof, l'ennemi, poursuivi par nos
troupes, s est replié sur une position préa¬
lablement organisé-.
Les données relatives à nos trophées sont

encore si restreintes qu'on ne peut en par¬
ler qu'apnroximativement. Nous avons éta¬
bli jusqu'à orésent que les troupes du géné¬
ral Broussiîof ont fait prisonniers, au cours
du 28 juillet et d'une partie du 29, deux gé¬
néraux, plus de 651 officiers et 32.000 sol¬
dats, dont un nombre important d'Alle¬
mands ; elles ont enlevé 114 canons, dont
29 lourds. Sur ce nombre, les troupes du
général Letchitsây ont pris 21 pièces lour¬
des allemandes et 85 mitrailleuses.

Le nombre toliR des prisonniers et tro¬
phées comprend en partie ceux que les
troupes du général Sakharof ont faits lors
des combats de trois jours devant Brody,
soit 216 officiers, 13,569 soldats, 9 canons,
40 mitrailleuses et près de 15,000 fusils■ En
tout, les troupes du général Sakharof ont
pris, du 16 au 28 juillet, 940 officiers, 39,152
soldats, 49 canons, dont 17 lourds, 100 mi¬
trailleuses, 39 lance-bombes et lance-mines
avec 80 canons à bombes, 76 caissons d'ar¬
tillerie, 58 chariots de- mitrailleuses et 6 dé¬
pôts, avec du matériel d'artillerie et du gé¬
nie.

LA REPRISE DE L'OFFENSIVE RUSSE

Genève, 29 juillet. — Les Allemands. sont
muels sur les combats d-u bais de Delville et
sur leuib échecs devant Verdun.
Sur le front russe, ils' avouent la reprise de

l'offensive russe « qui nous a déterminés, di¬
sent-ils, à abandonner les .positions encore main¬
tenues en avant du Stokhod ».
Ils aojutent qu'à l'ouest de Loutsk, l'attaque

russe a été enrayée par une contre-offensive.
En ce qui concerne les autres grandes atta¬

ques russes en Gajicie, les Autrichiens recon¬
naissent qu'ils ont dû se replier sur leurs secon¬
de ligne a l'est de Tlumacz. Ils sont myets sur
oe qui s'est passé dans le secteur de Brody., mais
ils précisent leur repli à l'ouest de Loutsk, re-
!i qui s'est étendu de Turja à la voie ferrée
lovno-Kovel.
Les Turcs se décident à avouer l'évacuation de

Baibourt et d'Erzindjàain « qui s'est effectuée,
déclarent-ils ,pour certaines, raisons en bon or¬
dre ». — (Jlavas).

g

A BATONS ROMPUS
D'autres célébreront en Jaurès le gé¬

nie oratoire, la maîtrise de l'écrivain, la
puissance de travail, la variété des con¬
naissances, la largeur des idées, la di¬
gnité du caractère. Je ne retiens, moi,
que son jprnour passionné de la vérité ;
car ce fut, au demeurant, cet amour qui
développa ses dons admirables, et ce fut
au service encore de cet amour qu il les
consacra sans répit et sans restriction.
Pour que la vérité rayonnât sur le

monde, il se fit l'inlassable destructeur
de toutes les légendes et de tous les
mensonges- De la foret tenebreuse et
glaciale qu'ensemence la calomnie et
que développent toutes les vilenies, tou¬
tes les turpitudes et toutes les dépra¬
vations de l'esprit humain, il fut le hardi
et infatigable bûcheron. Grâce, à lui de
grandes routes luinineuses, des clairiè¬
res vivifiées d'air et de rayons furent
frayées dans le hallier des superstitions,
des fables et des préjugés.
Et comment l'honorer mieux qu'en es¬

sayant de suivre sa trace, d imiter le
geste de ses bras vigoureux abattant
l'erreur et la supercherie ? Quel temps,
au surplus, requit davantage cette dure
et bienfaisante besogne ?
Chaque jour, quelque événement nou¬

veau ne surgit-il pas, ou le fait initial
s'embarrasse de mille amplifications, re
déforme sous d'innombrables commen¬
taires ?
Celui qui, à l'instar de Jaurès, veut

porter un jugement impartial, et défen¬
dre les autres contre l'impulsive iniqui¬
té dont il se garde lui-même, doit donc
quotidiennement répéter sa rude tâche,
et dégager le puç visage de la vérité des
monstrueuses végétations qui s interpo¬
sent entre ellje 'et la foule.
C'est à quoi je me veux efforcer au¬

jourd'hui, afin .de commémorer des_mon
mieux la mort magnifique de celui qui
fut l'apôtre de la Sincérité. '
Tous les journaux sont remplis, depuis

trois jours, de récits pathétiques et de
gloses enflammées, se référant à l'enlè¬
vement, par les Allemands, d'une partie
de la population, de l'agglomération lil
loise et de son transfert dans d'autres
régions où elle est affectée à de
vaux agricoles.

Le fait, en lui-même,, est acquis. De¬
meurent les conditions et les circonstan¬
ces dans lesquelles cette mesure fut pri¬
se et exécutée. Je ne serais pas étonné
que les soldats teutons aient déployé
cette brutalité et cette rigueur qui fut,
hélas 1 à travers les siècles la caracté¬
ristique de la « main militaire », et dont
les Dragonnades de Louvois demeurent
un des plus fameux exemples.
Mais notre gouvernement, lui-même,
avec une prudence que la presse eut été
bien inspirée d'imiter, admet l'hypothè¬
se d'exagérations dans les récits de ces
tristes incidents.
Il réclame une enquête.
Il est dans la vraie doctrine histori¬

que.
Ce n'est point celle de Loriquet, qui

ne fut pas, notons-le en passant, un
disciple de la s Kultur ».
Mais notre gouvernement, lui-même,
Dussé-je être injurié par les mêmes

hommes qui l'accablèrent d'outrages,
j'attends pour porter mon jugement dé¬
finitif sur l'affaire de Lille, que soient
connus et établis tous les faits de la
cause.

Monsieur BADIN.
♦

IP. le Premier Président IRonier
M. Monier, président du tribunal civil,

vient d'être nommé premier président de
la cour d'appel en remplacement de feu M'.
Foricho-n. Nous ne retracerons pas la car¬
rière de M. Monier. Qu'il nous suffise de di¬
re qu'il jouit dans, le monde j-uridique d'une
incontestable autorité d-ue à la- rigidité de
âa conscience et à sa compréhension remar¬
quable du Droit. Mais oe n'est pas que ses
collègues ou ses subordonnés qui accueil¬
leront avec satisfaction sa nomination. Les
justiciables doivent se réjouir de voir ap¬
pelé à ce poste élevé un homme émanent
qui--s'est appliqué à "ne jamais séparer la
J'ustice de la Loi. En maintes circonstances,
il a su adoucir par des considérants ou des
attendus, adoucir ce qu'avait de trop rigpu-
goureux le Jura lex sed lex de la justice
antique.
M. le président Monier, comme chef de

la Cour d'appel de Paris, qui étend sa ju¬
ridiction 3ur sept départements, pourra
donner un large champ à son activité et il
inspirera heureusement des décisions de
justice qui vont, hélas ! surgir en foule au
lendemain des hostilités. M. le président Mo¬
nier est remplacé comme président du tri-
iAinal civil par M. Paul Servin, président
de la sixième Chambre de la Cour d'appel.

RÉFACTION & ADMINISTRATION
; 142, rue Montmartre (Paris 2«). — Téléph. CENTRAL 80-83

Cinq Centimes le Numéro (Paris et Départements) : Cinq Centimes

LKS EVACUATIONS DE? LIUUIÎ

On parle d'exagérations
Intéressantes déclarations d'une rapatriée

LER EVACUATIONS DE LILLE

H'exagérons tûen
Nous empruntons ce titre — et le texte qui

suit — au Journal des Réfugiés du Nord.
Est-il utile de dire combien nous nous asso¬
cions aux conclusions de notre confrère
lorsqu'il dénonce ce qu'il appelle " les beaux
reportages » ? N'exagérons rien, en effet :
rien ne saurait être plus préjudiciable à la
cause française.
Certains journaux ont

aujourd'hui seulement 1
Lille-Rouba-ix-Taurcoing que,

air de découvrir
évacuations die
.les premiers

dan-s la presse, nous avons annoncé le 27
mai.

C'est d'abord la Liberté, qui, par la plu¬
me lyrique et vigoureuse dé M. Louis La-
tapie, -écrit dans son nu-méro du 27 juillet :

« Les- Allemands, sentant venir la défai¬
te, en arrivent aux pires excès de la bestia¬
lité déchaînée. ILs traitent nos populations
comme font- ie's pirates turcs tombant sur
un nid de chrétiens, lis emportent nos fil¬
les...

<i Le- groupe parlementaire des départe¬
ments -envahis s'est réuni en hâte. »

Et plus loin :
« Lors, de sa, récente vi^te à ses soldats,

sur le front de la Somme, Guillaume a pro¬
noncé cette allocution qui sue l'effroi (suit
la harangue grotesque de puffisme que le
Kaiser Rouge a faite à ses troupes).

« Et à l'instant même où il prononçait ces
paroles sur notre sol, le kaiser, monstrueux
d'hypocrisie, ordonnait l'enlèvement de nos
« enfants sans défense » êt écrasait sous
sa poigne le cœur de milliers de mères fran¬
çaises. »
M. Louis Latapie croit sans doute person¬

nellement que ces évacuations viennent seu¬
lement de commencer. Mais à ceux qui sa¬
vent qu'elles sont connues depuis le mois
de mai, il donne à entendre involontaire¬
ment, qu'elles continuent. Or, elles ont duré
exactement dix jours : elles sont terminées
depuis le milieu de mai.
De son- côté, le Matin publie le 26 juillet:
» Parfois c'est au milieu de la nuit que

l'exécution a,eu lieu avec tous les raffine¬
ments. de brutalité, qui pouvaient la fendre
plus-odieuses,aux familles. Avec la protec¬
tion. de mitrailleuses -et l'accompagnement
sinistre des musiques militaires, le cortège
des infortunés a été acheminé vers les- ga¬
res et. de là vers des destinations inconnues
vers l'intérieur de l'Allemagne sous prétexte
d'aller gagner leur vie. »
Ire Malin exagère, alors que dans des cir¬

constances aussi graves, c'est une mauvaise
action que, d'exagérer. Il est exact que des
mitrailleuses étaient postées au coin des
rues : nous l'avons dit dans notre numéro
du 10 juin. Nous avons dit aussi (ce qu'on a
lu'depuis dans d'autres journaux), que les
jeunes filles enlevées (car il s'agit d'un véri¬
table enlèvement), avaient été couchées dans
les gares, sur là paille, en promiscuité avec
des voyous, en attendanriées- trains qui de¬
vaient Les. emméner. La censure, ne dispo¬
sant encore d'aucun irtoyen de contrôle au
moment où les faits n'étaient pas encore
connus, nous a demandé d'enlever ces dé¬
tails.

La vérité est déjà assez triste : il est ûss-
tile et imprudent de la corser encore.
L'heure n'est pas aux « beaux reporta¬

ges »... A. _£.

Ce que dit une rapatriée
Le Journal des Réfugiés du Nord publie

également des déclarations extrêmement in¬
téressantes d'une rapatriée qui a pu four¬
nir de nouveaux détails sur les évacuations
de Lille-Roubaix-Tourcoing auxquelles elle
a assisté.

Le® évacués étaient admis sur leur de¬
mande à aller faire leurs adieux aux divers
membres de leurs familles, mais ils étaient
alors accompagnés par un ou deux soldats
qui ne -1rs quittaient pas- une seconde.
Aussitôt qu'ils avaient été choisis, on leuf,

prenait ■d'ailleurs la carte d'identité que cha¬
que habitant doit porter sur lui en. tous
temps et il leur eût été par conséquent im¬
possible de s'échapper sans encourrir de
grands risques.
Les départs -ont été profondément émou¬

vants. Notre concitoyenne a vu passer- un
car F. suivi de cinq ou six balladeuses plei¬
nes d'évacués venant de Saîm-^riw.nee,
quartier où les.évacuations ont été particu¬
lièrement nombreuses: (avec ceux de Kives
et de Vau-ban).
Loin d'être prostrés comme les boches s'y

attendaient, tous ces pauvres gens qui s en
allaient cependant vers l'inconnu chantaient
en chœur, à tue-tête, Je chant populaire bleu
connu :

Flotte, petit drapeau
Flotte, flotte bien haut,
Image de la France,
Symbole d'espérance...

Nous avons dit dans nos précédents nu¬
méros que d'autres avaient chanté la Mar¬
seillaise.
Quelques évacués ont, dès leur arrivée à

la gare, excipé' de leur mauvais état de san¬
té et ont obtenu de passer immédiatement
une visite médicale. Dans ce petit nombre,
certains (des jeunes filles surtout) ont été
reconnus vraiment trop faibles et ont été
rendus sans plus attendre à leur famille.
On devine avec quelle joie cm a fêté leur re¬
tour.
Il arriva aussi que certaines personnes,

mari et femme, mère et fille, demandaient
à partir ensemble. On acceptait, mais on les
faisait voyager séparément, paralt-U.
En dehors de ces heureux, nous avons dit

qu'un certain, nombre d'évacués qui étaient
partis dans les régions agricoles étaient ren¬
trés à la suite des protestations de M. Char¬
les Delesalle et de Mgr Charost.. La rapatriée
à laquelle nous devons les renseignements
d'aujourd'hui précise que ce sont surtout
ceux qui avaient été envoyés dans les en¬
virons" immédiats de Lille," à Phalempjen,
Seclin ,etc... _

Parmi ceux qui sont restés, la plupartO-fnt
donné des nouvelles à leur famiile : ils di¬
sent qu'iLs touchent 1 fr. 25 par jour et ne
se plaignent pas de la nourriture.

. Il est. vrai (mais ce ne sont que des
bruits et notre concitoyenne ne .peut plus
ici affirmer) que quelques-uns auraient écrit
qu'ils sont ordonnances d'officiers et tra*
vaillent aux munitionsi

Les Problèmes de la Guerre
ET DE LA PAIX

-y&'r.
vus par un Allemand

Un langage nouveau

Après deux ans d'une guerre atroce, il
n'est pas sans intérêt de renseigner ie pu¬
blic français sur l'état exact des esprits en
Allemagne. ,

M. Hermann Fernan, qui collabora, avant
la guerre, aux journaux de gauche et d'ex¬
trême-gauche ae Paris, vient de publier,
dans une revue qui se pubUe à Zurich —
Wissen und Leben — une lettre ouverte
aux gouvernants des puissances occidenta¬
les. Le langage que tient M. Hermann Fer¬
nan est assez diaérent de celui des panger-
manistes, peu nombreux mais bruyants,
dont les élucubrations trouvent un trop fa¬
cile accueil dans la presse française, pour
que nous jugions intéressant de le soumet¬
tre, sans autre commentaire> à nos, lec¬
teurs.

Messieurs,
Il s'agit d© fei-re tout oe qui est humaine-

xnen-t possible pour mettre fin au- plus tôt,
mais non pas sans que l'humanité en tire
profit, aux calamités que cette guerre a
déchaînées sur l'Europe. Vous pardonnerez
à un modeste écrivain allemand d'oser vous
soumettre, -cke cette tribune neutre, une pro¬
position qui, en dépit de tout le scepticis¬
me qui règne aujourd'hui, offre, peut-être le
moyen de faciliter les préliminaires d'une
entante. „ „

Cette guerre générale donnera, Il faut
qu'elle donne aux peuples de l'Europe, l'oc¬
casion de ©'expliquer à fond. Si cette expli¬
cation est conduite d'accord avec les peu¬
ples, c'est-à-dire en tenant compte de leurs
vœux, la guerre pourra aboutir à la réali¬
sation- de ces réformes fondamentales, que
la saine raison, la conscience universelle du
droit considèrent depuis longtemps oomm-e
la seule garantie possible de la paix du
monde.
LE PEUPLE ALLEMAND

NE COMPREND PLUS
Cette explication a déjà commencé. Vous,

que Le but suprême de la guerre était, pour
ces puissanves, « la destruction diu milita¬
risme allemand ». — Mais soyons francs :
ce que vous avez dit sur ce point, dans vos
discours, est insuffisant. Le peuple alle¬
mand ne comprend pas votre pensée. Il vit

(1) Traduit de l'original allemand.

avec l'idée que le « militarisme » est un
mal nécessaire pour l'Europe, et double¬
ment nécessaire pour un pays dont la si¬
tuation géographique est aussi peu favora¬
ble que celle de l'Allemagne. Ajoutez à cela
que vos paroles, enveloppées dans les for¬
mes diplomatiques, se heurtent, comme ii
est.naturel à pareile époque, à la méfianoe,
en Allemagne (la formule de « la -destruc¬
tion du militarisme allemand » ne cache
t-elle pas le dessein de détruire la cultun
allemande, le commerce allemand, l'unit*
nationale, etc. ?) -et vous comprenez pour
quoi on- leur donne en Allemagne un serU
et une interprétation différents de l'esprit
dans lequel vous les avez, sans doute, con
çues.
Comme il est -manifeste que de cette fa<

çon, nous n'avancerons pas, je vous adress(
aujourd'hui cette prière :
Donnez-nous d'abord de votre conceptiol

>du militarisme allemand une définition si
claire que nous ne puissions pas plus long
temps nous méprendre à son sujet, et dites
nous ensuite, comment vous pensez détrui
re ce militarisme,

LES DEUX MILJTARISMES

Si je me permets ici de devancer votri
réponse, vous -n'y verrez pas, de ma part
une marque de présomption. Je suis oblL
gé de le faire pour n'être pas mal comprit
dans une question aussi sérieuse. Non seu¬
lement, la. petite troupe des démocrates, dei
pacifistes et des socialistes, mais l'immens*
majorité du peuple allemand vous approu
verait, si-vous pouviez nous -définir l'idéf
directrice et le principal but de guerre d-ei
Alliés à peu près ainsi :

(t Nous distinguons deux sortes de -milita
risrne allemand. L'un qui nous apparaît
de loin, comme une oppression du peuple
alte-mand, et qui a trouvé à Kopenick, Er
furt, Saverne, etc., son expression tragi
comique. Ce militarisme-là est une affaire
intérieure du peuple allemand : il ne nouî
regarde pas. Dans la mesure où les Aile
mands semblent satisfaits que chez eux 1<
pouvoir militaire passe avant le pouvoii
civil, nous les laisserons volontiers êt»
heureux à leur façon ; car nous sommet
des démocrates.

« Mais l'autre espèce de militarism-e aile
mand constitue un principe de la politiqm
extérieure de l'Empire allemand, qui s'eà
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évélé- comme une menace pour la paix.
>epuis l'annexion de l'Alsace-Lorraine, ef¬
fectué ooilitre le gré des populations, en
lassant, par la politique de l'Allemagne aux
onférenices de la Paix à La Haye, jusqu'à
fangej-, Agadir et enfin, Sarajevo, ce mili-
nrisme allemand représente dans l'Europe
noderoe un principe de violence, une con-
leption du droit et des mœurs qui remonte
ru Moyen Age, et qui devrait disparaître,
tans l'intérêt de la tranquillité publique et
le la. sécurité européenne. De même que
bs chevaliers-brigands, le servage, les
Iroits féodaux de là noblesse, la puissance
iemporelle des papes, etc... ont dû dispa¬
raître parce qu'ils s'opposaient, sous une
firme ou sous une. autre, au progrès de
l'humanité, le militarisme élaboré par là
Prusse doit disparaître partout où il inter¬
rient, au delà des' frontières de son pays,
jomme un. élément d'action dâns la politi-
jue internationale.
Au point où en son tles choses aujour-

it'hui, nous Croyons pour le moment que
BO'Uile une défaite militaire est capable de
mettre fin à ce militarisme. Mais nous nie
pourrions pas, nous ne voudrions pas as-
puimer, la responsabilité (car nous sommes
fies ministres responsafi lesvis-à-vis de nos
nations) de sacrifier dans cette guerre un
seul soldat de plus qu'il n'est strictement
Indispensable pour arriver à notre but. C'est
pourquoi, nous renonçons, dans cette heure
grave, à toute phrase, à toute circonlocu-
fion diplomatique, et nou-s appelons les cho¬
ies par leur nom.

CE QU IL FAUDRAIT FAIRE

J'entends votre réponse, Monsieur Grey.
(e vois.qu'un sourire las plisse votre bouche,
Monsieur Briand. Sans doute, si vous vous
adressez en c-es termes au peuple allemand,
•jn vous écoiUcDuira tout d'abord. On vous ré¬
pétera ce qu'on vous a déjà dit : ce sont là
lies affaires intérieures du peuple allemand,
que nous ne pouvons, ni ne voulons modifier
bous une menace étrangère.
Ne vouslaissez pas égarer, Messieurs1.

Considérez que la presse allemande, tout
comme celle de vos pays, n'est plus, de¬
puis longtemps, l'expression de l'opinion pu¬
blique, mais qu'elle 'est exclusivement aiu
service de la guerre, et que, par suite, elle
est obligée d'imprimer ce qu'on lui dicte. Et
il est vraisemblable qu'on commencera par
lui dicter urne réponse impolie à votre adres¬
se. Mais comme vous avez la ferme volonté
de ne pas prolonger la guerre une minute
de plus qu'il ne sera strictement nécessaire,
comme vous savez, en outre, que l'on s'en-
lendra- sur la question belge, alsacienne-lor¬
raine, serbe, etc... dès que ies conditions
pmréJîminaires à un échange de vues se¬
ront' acceptées, vous vousa ttireriez la re¬
connaissance de l'humanité civilisée, si vous
consentiez à faire deux autres déclarations.
SI LE PEUPLE ALLEMAND POUVAIT

PARIER
La première, adressée au chancelier de

l'Empire allemand,qui est Bhomme respon¬
sable de notre gouvernement vis-à-vis de
l'empereur, setait ainsi conçue :

» Nous avons prévu quie notre définition
du militarisme allemand et l'idée que nous
nous faisons de sa destruction ne rencon¬
treraient pas de la part de Votre Excellen¬
ce une approbation, sans réserve. Aussi
longtemps que la situation .militaire d'un
Etat sera relativement favorable, de telles
propositions, émanant d'hommes d'Etat en¬
nemis, ne pourront jamais, sans doute, être
approuvées. Mais, que diriez-vous, si le
peuple allemand lui-même (était d'accord
avec nos propositions, si notre idée du mili¬
tarisme allemand et de s-a destruction était
aussi l'idée du peuple allemand ? Persuadés
quo Votre Excellence ne saurait avoir l'in¬
tention de conclure une paix contraire aux
vœux de son propre (peuple, nous vous
prions de consentir à faire la preuve, c'est-
à-dire de poser au peuple allemand la ques¬
tion suivante : Etes-vous prêts à admettre
citovens die l'Empire allemand, que le droit
jusqu'alors absolu, de l'empereur allemiud,
de décider, sans responsabilité, de l'a paix
et de: la guerre, lui soit enlevé et que ce
droit soit transféré désormais à une repré¬
sentation élue d,u peuple allemand V — Le
peuple allemand devra répondre immédia¬
tement à cette question par un vote secret et
direct (les soldats,eux aussi auront droit de
suffrage). Si la nation allemande répond à
cette question par un « oui » bien clair (à
ta condition que le référendum ait été orga¬
nisé d'une façon légale), il sera, évident alors
que ce ne sera pas nous, mais les Allemands
feux-mêmes, qui souhaitent la destruction
du militarisme allemand et Votre Excellen¬
ce ne pourra plus nous reprocher de vou¬
loir imposer au peuple allemand des liber¬
tés, dont il n'a cure.

raison prévoyante. Une paix conclue contre
les intérêts primordiaux du peuple alle¬
mand sèmerait des haines ' nouvelles, des
possibilités de conflit, des pensées d
geanch nouvelles et, de fa sorte, elle ren¬
drait vains les effroyables sacrifices de la
guerre. Tout Allemand (et à cet égard la
nation est vraiment unanime) condamnera
la guerre économique qui est prftchéje/it pré¬
parée dans vos pays. Et nul Allemand ne
consentirait à revenir au lamentable régi¬
me des petits Etats de jadis. Mais des cei.
laines de milliers d'entre nous appellent
de leurs vœux la démocratie allemande,
sans laquelle aucune véritable paix ne leur
semble possible.

UN LANGAGE NOUVEAU
Il s'agit dans cette guerre du triomphe

d'un principe de droit, reconnu par tout Le
monde (et par le peuple allemand aussi en
secret). Si vous, M. Brâind, vous tenez
compile de ce fait, c'est ce triomphe d'un
nouvel' idéal de droit que vous chercherez à
obtenir avant tout. Car il est clair que, si le
gouvernement allemand, se déclare prêt à
parler le langage de ce droit nouveau, la
question d'Alsace-Lorraine, par exemple,
prendra aussitôt un tout autre aspect et elle
pourrait être réso-lue pour des siècles à vo¬
ire satisfaction et à celle de mes compa¬
triotes.
Et si vous, Monsieur Grey, principal re¬

présentant de la doctrine pacifiste, vous
nous parlez de la sorte à nous, Allemands,
si, en même temps, vous faites, compren¬
dre à ceux qui poussent chez vous, à Ta guer¬
re économique, que la « destruction écono¬
mique de l'Allemagne » prêchée par eux,
forme un contraste honteux avec la nobles¬
se de l'idéal de paix que vous avez affirmé,
alors vos paroles feront sur le peuple alle¬
mand une impression considérable. Les
neutres vous donneront leur approbation
enthousiaste et sans réserve. Tout le mon-
comprendrait que le souci de l'humanité et
l'idéalisme vous ont inspiré, et non pas la
crainte d'une défaite militaire. Et le Chance¬
lier d'Empire lui-même, dont nous savons
qu'il n'est pas un ennemi'absolu des idées
du temps nouveau, comprendra que le mo¬
ment est venu où l'ancien idéal du droit de
la fo«,ce doit céder la place à l'idéal nou¬
veau de la force du droit.
Un souffle passerait aussitôt sur l'Euro¬

pe, une atmosphère de compréhension mu¬
tuelle. Et nous n'avons pas besoin d'autre
chose pour l'instant. Car il serait ainsi éta¬
bli que c'est l'amour de l'humanité (dont le
peuple allemand fait partie, lui aussi) qui
dictera la paix future. Et c'est le point ca¬
pital.

Aux Écoutes
Billet du Soir

Nominations dans ia Magistrature
Par décret du 29 juillet 1916, ont été nommés:

Conseillers à lu Cour de Cassation
M. Lombard, avocat général près ladite cour,

en remplacement de M. Paul, décédé.
M. Quercy, premier président de la cour d'ap¬

pel de Bordeaux, en l'enuptlaoepient de M. Tîis*
bierge, décédé.
M. Colin (Ambroise-Victor-Charles), professeur

à la Faculté de l'Université de Paris, en rem¬
placement de M. Douarche, décédé.
M. Fabry, premier* président de la cour d'ap¬

pel de Caen, en remplacement de M. Piron-
Breuiàth, décédé.
M. Sachet, premier président de la cour d'a.p-

ipel de Montpellier, en remplacement de M.
Maillet, décédé.

Avocat général près la cour de cassation
M. Peyssominie ,avocat général près fa oouir

d'appel de Paris, en remplacement de M. Lom¬
bard, qui est nommé par décret de ce jpur con¬
seiller à la cour de cassation.
Premier président de la cour d'appel de Paris
M. Monter, président du tribunal de première

instance de la Seine, en remplacement de M.
Foiichon, décédé.
Président du tribunal de première instance

de la Seine

M. Servie!, président de chambre à la cour
d'appel de Parcs, en remplacement de M. Mo
Jijgr, quti est nommé, par décret de ce jour,
premier .président de la cour d'appel de Paris.
Premier président de la cour d'appel de Bourges
M. Maulmond, procureur général près la cour

d'appel d'Orléans, en remplacement de M. Plai¬
sant ,qui a été admis à faire valoir ses droits a
la retraite et qui est nommé premier président
honoraire.

fallait pas qu'y y aillai
Noire grand et grave confrère du soir, ce¬

lui que l'on qualifie de quasi-officiel, Le
Temps, puisqu'il faut l'appeler par son nom,
publiait ces fours-ci, une note intitulée : Les
Records de distance en aéroplane.
N'allez pas croire, 6 lecteur à la bouche

bée, qu'il ?/ était question des performances
de nos champions de l'air ! N'allez .surtout
pas vous imaginer, non plus, que le raid au¬
dacieux de Marchai était apprécié à sa va¬
leur, ou que même le nom du pilote était
écrit !
Foin de tout cela !
Voici le texte de l'entrefilet :
Le récent exploi tde l'aviateur français qui

vient de parcourir en territoire ennemi une dis¬
tance d'environ, 1.300 kilomètres incite à faire
un rapprochement entre ce raid et celui accom¬
pli précédemment par Brindejonc des Mouli¬
nais. On se rappelle que ce dernier, dans son
raid Paris-Varsovie-Petrograd,Stokholni-Capcn-
hague-la Faye-Pairis, a parcouru 5.000 kilomètres
en 74 heures de vol consécutif, sans aucune pan¬
ne de moteur, avec les mêmes sept-bougnes Oleo.
Ainsi donc qu'importent le courage, l'ab¬

négation de l'aviateur qui survola les lignes
allemandes, plana sur Berlin pour y lancer
des proclamations et atterrit en pleins cen¬
tres ennemis ?
Qu'importe le geste ? Une seule particula¬

rité est à noter : il n'avait pas de bougies
Oleo !
Voilà bien le fait de la publicité' outran-

cière qui nous mène. Attendons-nous, d'ici
tût, à lire que le capitaine X..., en tombant
devant Péronne, fumait une cigarette de la
maison Machin, que le général Pétain s'ha¬
bille chez Ribouy et .que la victoire de la
Marne a été remportée grâce aux sous-vê¬
tements du docteur .Flanelle.
Quant à ceux qui se dévouent, ceux qui,

comme l'aviateur Marchai, volent au de¬
vant du danger sans espoir de récompense,
qu'est-ce que ça fait !
Fallait pas qu'y y aille ! répond le com¬

merçant roublard et industrieux !
Marcel Serano.

■Les cadrans solaires sont les seules pen¬
dules,— à part quelques patraques réac¬
tionnaires — qui ne venaient point adopter
l'heure nouvelle.
L'un d'eux, dans la cour d'an vieil hôtel

du Marais, plus heureux que ses congénè¬
res, rectifie ainsi l'heure qu'il annonce :

Il est plus lard que lu ne crois.

Un gendarme n'eut-il pas, ces jours-ci,
l'ideé d'ennuyer un voyageur oublieux qui
n'avait pas de laisser-passer. Il était par
malheur tombé sur un réformé pour bles¬
sures qui le prit mal.

— Vous voulez mon passe-port ? Faut-
il que je vous fasse voir mon ... (pour s'as¬
seoir, comme disait une pudique infirmière)
ce sera la seule façon de vous prouver que
je suis Français, puisque c'est là que j'ai
été blessé, et comment !
Le wagon se montrant nettement défa¬

vorable au gendarme, il alla plus loin et
fut peut-être sage.

Une lettre
de Romain Rolland (1)

Et dans une deuxième déclaration adres¬
sée an peuple allemand, vous diriez à peu
près ceci :
Veux-tu te refuser plus longtemps à fai¬

re une concession aux idées modernes sur
les garanties de la paix ? Nous ne parlons
pas ici en tant que Français qjj qu'Anglais,
mais en tant qu'Européens. Nous ne te de¬
mandons pas de satisfaire les désirs na.-
tionaux, et les vanités anglaise et françai¬
se. Mais nous discutions une affaire euro¬

péenne et c'est au nom de toute l'humanité
que nous formulons notre demande. Ce n'est
pas le fil de" fer rigide d'un principe de vio¬
lence, qui tient ouvertes les ailes de notre
colombe de paix ; c'est l'esprit nouveau d'un
nouveau principe de droit. Et la branche
d'olivier qu'elle t'apporte, tu sais mieux que
.ttous qu'elle a poussé aussi sur l'arbre de
la science et de la philosophie allemandes.
Car depuis Kant jusqu'à Hegel, depuis
Schiller jusqu'à Hauptmann, les poètes et
penseurs n'ont pas cessé de protester con¬
tre les pouvoirs souverains et de droit di¬
vin, qui sont en contradiction avec tout ce
que l'humanité a conquis dans le domaine
de la libre civilisation.
Réfléchis et dis nous si, dans ton intérêt

el dans le nôtre, le moment n'est pas venu
de te délivrer, toi et le monde, d'une fiction,
que tu as admise jusqu'ici, mais qui empê¬
cherait, si elle subsistait, l'organisation d'u¬
ne paix véritablement fondée sur le droit.
Si tu obtiens de ton gouvernement qu'il
réalise cette réforme (et il n'y a là ni pour
toi, .ni pour lui, aucune humiliation ; nous
pensons même que l'Empereur y souscrira
le premier avec joie), nous pourrons alors
entrer en conversations avec lui.
Pour l'instant, il n'en faut pas davantage.

LA DEMOCRATIE ALLEMANDE

J'imagine sans peine, Messieurs, que la
îéfinition que j'ai donnée plus'haut du mi¬
litarisme allemand, et plus encore ce que
j'appelle sa destruction, vous paraîtra, au

gremier moment, insuffisant. Le « jusqu'au-outisme », qui prévaut dans vos pays, ré¬
clame non seulement la défaite militaire
complète de l'Allemagne, mais encore la rui¬
ne de son commerce, de son industrie et de
sa navigation, et, si possible, la reconnais¬
sance du régime des petits Etals en Alle¬
magne.
La question est de savoir si c'est la hai¬

ne, l'ivresse effrénée du triomphe qui doit
dicter la paix, ou l'amour de l'humanité, la

Nous nous étions trop hâtés de nous
écrier que la sagesse était venue et que
l'on avait reculé la zone de l'intérieur.
Cela a duré trois ou quatre jours. Le ré¬

gime des sauf-conduits pour des pays très
proches de Paris a repris toute sa vigueur,
et les voyageurs se voient tracassés plus
que jamais.

Kaneri et Herzfeld, nous disent les Hom¬
mes du Jour, ae sont les deux députés so¬
cialistes allemands qui, au début de la guer¬
re, le î août 1914, ont refusé de voter les
crédits et sont sortis de la salle des séan¬
ces du Iteichstag.
Homo et « l'Humanité » n'en ont jamais

parlé, croyons-nous. Pourquoi ?
Le fait a été révélé à la conférence de

Kientbal.
Et il vient d'être rappelé par le citoyen

Henri Guilbeaux qui publie à Genève une
intéressante revue : « Demain », qui en est
à son sixième numéro.
Les Rouîmes du Jour commentèrent en¬

core, mais' la Censure trancha la question,
tion.

Ecoutez cette histoire, car elle en vaut la
peine.
A Pantin, près de Paris, ça commence

■comme un.e vieille chanson, sauf que c'est
le contraire, il y a un entrepôt d'épicerie.Cet
entrepôt appartient'à la famille Potin, dont
le prénom Félix est devenu inséparable du
nom. Comme tout le monde, la maison Fé¬
lix Potin est patriote, mais plus que tout
le monde elle a trouvé un moyen ingénieux
de l'afficher.
On se souvient de ces deux aviateurs dont

les appareils au-dessus de Pantin s'accro¬
chèrent l'un à l'autre. En tourbillonnant, et
par une chance inouïe, les deux pilotes
n'eurent aucune égratignure. Les appareils
par contre furent mal en point et endom¬
magèrent l'endroit où ils tombèrent. Cet en¬
droit se trouva le toit de l'usine Potin Fé¬
lix. Sur ce toit, en immenses lettres décou¬
pées, se détache la réclame de la maison.
Depuis l'accident le's lettres ont été repein¬
tes. Les premiers mots ent gardé leur cou¬
leur primitive, mais les derniers, c'est-à-
dire les mots : « Félix Potin »

. démolis
par les avions, sont devenus tricolores !
N'est-ce point là une trouvaille ?

Poste restante

wv Le numéro des Hommes du Jour de cette
semaine est presque entièrement consacré à
Jauers.

De beaux dessins de Georges Pioch, une com¬
position de Laforge : Jaurès malgré eux, de
nombreux dessins sur les actualités et notam¬
ment encore une composition de Lucien Lafor-
ge sur Liebknecht, font de ce numéro une pièce
de collection.
Nos lecteurs ne manqueront pas de lire cette

semaine Les Hommes du Jour.

wv Le frère de notre collaborateur Edmond
Tourgts, le sergent, Marcel Tourgis, du ..." d'in¬
fanterie. vient d'être promu sous-lieutenant et
proposé pour la Croix de guerre avec une cita¬
tion particulièrement élogieuse.

Communiqués
Il serait superflu de rappeler 1e sort de te

Belgique, mois il n'est pas inutile peut-être d'ap¬
peler l'attention du public et des Belges en pu.

ticulier sur la situation de nos soldats.
Ils souffrent de cette guerre bien plus que la

masse des soldats alliés, , car pour la majeure
partie d'entre eux, il n'est nulle famille q.ui les
aide, nulle attention qui vienne reconstituer
leur moral.
Ils s'aigrissent au contact des inévitables vis-

cissitudes de la vie militaire.
Bien plus que tout autre, ils aspirent au con¬

trôle parlementaire do l'armée, n'ayant plus de
tribune constitutionnelle pour foire valoir leurs
doléances.
Ce contrôle, à défaut d.u parlement régulier,

est possible. 11 suffirait d'y déléguer les députés
se trouvant en pays alliés.
Nous faisons appel par la présente à tous tes

Eelges, sans distinction de parti, qui tout com¬
me nous sont convaincus de la nécessité du
contrôle parlementaire aux armées belges.
Qu'ils nous fassent connaître leurs nom et

adresse, afin que fiolre demande soit appuyée
par des milliers de signatures. — L'Union des
Socialistes Belges, 11, rue Tanger, Paris ('19').

Mon cher Longuet,
Je m'associe de tout cœur à votre com¬

mémoration,

Jaurès est de ces montagnes qui parais¬
sent plus hautes, plus elles s'éloignent de
nous. Tout le fracas des deux dernières an¬
nées n'a pas comblé le vide énorme creusé
par le silence de cette grande voix. Resté
en contant permanent avec des esprits li¬
bres de toutes les nations belligérantes et
neutres, j'ai pu, depuis deux ans, constater
l'unanimité de regrets et de respect quasi
religieux qui entourent la mémoire et le
•nom de Jaurès. Partout, le même soupir :
« Si Jaurès eût vécu 1 » Partout, la même
conviction, exprimée ou sous-entendue :
a S'il eût vécu, lui seul, lui seul eût em¬
pêché ces maux. » — Qu'il l'aurait pu ou
non je ne le discute point ici. C'est assez
que "cette croyance, exacte ou excessive, soit
l'hommage le plus éclatant qu'on puisse
rendre à un homme. Sa mort fut son apo¬
théose. Son, souvenir légendaire restera dé¬
sormais celui <Tu,n héros qui soutenait, à
lui seul, comme Atlas, colonne du ciel, au-
dessus du Vieux Monde la guerre prête à
crouler.
Et le seul fait que je veux retenir au¬

jourd'hui, c'est de quelle importance de¬
meure dans Le monde moderne une person¬
nalité. Depuis un demi-siècle, le Socialisme
en fait trop bon marché. Il affecte de croire
que, seuls, comptent aujourd'hui les grands
courants collectifs,.les vastes îlots humains
anonymes et leurs lois. Mais l'histoire de ces
deux ans aura montré que ces forces col¬
lectives restent aveugles, incertaines, sont
détournées de leur cours, et reviennent en
arrière ou risquent de s'entre-détruire, si
elles ne sont guidées par de fermes con¬
sciences, qui soient leurs yeux, leur voix,
leur raison et leur foi. Bien loin d'annihiler
le rôle de l'individu, le socialisme doit en
centupler La force : car il lui faut des hom¬
mes qui concentrent en eux toutes les éner¬
gies, dispersées des peuples et qui les pro¬
jettent sur leur route en un puissant fais¬
ceau de lumière consciente.
Tel a été Jaurès. Et le malheur des temps'

fut qu'il était unique.
Votre,

Romain ROLLAND.

(1) Cette lettre, adressée par Romain Rolland
à notre ami et collaborateur Jean Longuet, a
été publiée dams le nu/mémo du Populaire consa¬
cré à Jaurès.

AUJOURD'HUI

nous exposons dans son ensemble l'objet du

Grand Concours les Lois Sociales
Organisé par "LE"

POUR CONNAITRE d'autres détails 1res importants
lisez tous les jours le " LE BONNET ROUGE

L'Hommage des Foèîes
H jetHQ jHURèjg

Tam mullx scelerum fades..
(VIRGILE : Georgiques I)

Ce jour qui nous revient, tout sacré de ton sang,
O Père qui semas pour le bonheur des hommes,
Ne nous ramène point les biens que tu renommes :
La paix et ses travaux dans l'amour grandissant.

La mort a pris le soin de peupler notre année.
Et nous, tes fils, battus d'un vent pestilentiel,
Nous n'avons à t'offrir que la moisson fanée
Des nôtres que la guerre a couchés sous le ciel,

Nous n'avons à t'offrir que des villes dolentes
Elevant dans l'horreur leurs membres mutilés,
Quq des champs défleuris où s'éteignent les blés
Et de mornes forêts croulant sous les tourmentes

Si bien que nous voilà dévastés, appauvris
Des lueurs qui faisaient nos âmes décidées ;
Et la haine, exultant, assiège de ses cris
L'exil mélancolique où vivent les Idées.

Nous voyons prospérer l'inhumaine espérance
De ceux que réprouvait ton esprit indigné ;
Et tels qui végétaient de ta noble substance
Digèrent dans l'orgueil de t'avoir renié-

De plus fourbes encor t'infligent leur mesure*
Et par leur zèle adroit ton verbe est à l'encan...
Oh ! comme ils t'ont trahi, Père ! Et jusqu'à quand
iVont-ils dans l'avenir élargir ta blessure ?

Il n'importe, d'ailleurs... Serais-tu plus trahi
Et plus vendu par ceux qui ne sont que tes restes,
Le temps exaucera ta parole et tes gestes,
O Toi qui fus suspect pour n'avoir point haï !

Il suffira toujours, pour nue ton Heure vienne,
Qu'un malheureux t'évoque en sa calamité,
Qu'un poète s'obstine à la tendresse humaine
Et qu'un ouvrier soit, qui veut sa liberté.

Ta sublime raison par. leur cœur est servie.
L'amour, persécûté, dit quand même : « Je crois ! S
Et nous n'avons d'espoir que pour donner la vie
'Au grand rêve désert où tu portes ta croix.

Georges PIOCH.

Veilleur iiè l'Idéal qui du haut des mâtures,
Anxieux de voir poindre au fond de l'horizon
Les rivages promis de la Cité future,
Signalais les récifs où sombre la raison-

Pétrisseur d'avenir, riche de conjectures,
Meneur de poésie, ô modërne Jason,
Guidant l'humanité vers la belle aventure
D'aller conquérir l'or de nouvelles Toisons,

En ces jours de bataille et de tuerie immonde,
De tant de sang versé pour le Salut du Monde
Le tien fut le premier, aucun ne fut plus pur.

Mais malgré l'ouragan qui abat à cette heure
Tout ce que les humains ont de cher sous l'azur,
Ta voix résonne encore et ton appel demeure.

Yvanhoé REMBOSSEN.
Aux Armées, juillet 1916.
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Les Planches

En son temps, nous avons annoncé la dé¬
cision prise par M. Lucien Bonheur de créer
à New-York un théâtre entièrement consa¬
cré à l'art français.
Maintenant, le projet a pris forme. M.

Bonheur est à Paris et prépare sa prochaine ■
saison. L'inauguration aura lieu le 11 no¬
vembre prochain. La représentation sera
présidée par un membre du gouvernement \
français, un membre de la Société des Au¬
teurs, un membre de l'Acadcmie Française
et un illustre conférencier. Le théâtre com¬
prend neuf cents places. Le foyer du public
sera orné des photographies de toutes les
personnalités ayant eu ou ayant un nom
dans l'histoire de la littérature dramatique
française.
Parmi les pièces qui seront représentées :

Le Lys, de MM. Pierre Wolf et Gaston
Leroux ; Catherine, de M. Henri Lavedan ;
Education de Prince et La Bascule, de M.
Maurice Donnay ; Les Bleus de l'Amour,
de M. Romain Coolus ; un vaudeville de.
M. Georges Feydeau ; La Pèlerine Ecossai¬
se, de M. Sacha Guitry ; une pièce de M.
Paul Hervieu ; Miquette et sa mère, de G. A.
de Caillavet et de M. Robert de Fiers ;
César Birotteau, de M. Emile Fabre ; une
pièce de M. Edmond Guiraud ; une pièce
de M. Pierre Veber ; Comme ils sont, tons,
de M. Adolpfie Adcrer ; une comédie de
M. Tristan Ifernard, etc.
Souhaitons bonne chance à M. Lucien

Bonheur, et sachons-lui gré de sa fructueu¬
se et intelligente propagande française.

I www
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M. F. C. Burlvngham, l'ascensionniste
américain bien connu, a réussi une proues¬
se remarquable en cinémalographiant. l'as¬
cension du Kandersteg au Bluemlisalphom,
l'une des cimes les plus célèbres de la ré¬
gion du Lotschberg.
Le hardi opérateur avait justement prépa¬

ré son appareil, lorsqu'un bloc de glace se
détacha d'un pic, roulant dans l'abîme du
Kanderfirn, à mille mètres de profondeur.
A ce sujet, le Citné-Joumnial dil :
u C'est une chance inespérée et sans dou¬

te unique, que d'avoir pu « prendre » un
pareil accident »

On déblatère avec assez de facilité sur les
gens de théâtre ; on prête suffisamment de
mauvaises intentions aux comédiens pour
que nous soyons heureux de prôner ceux
qui font simplement leur devoir.
De Jean Woirans, notamment, que n'a-t-on

pas dit ?
Nous avons reçu, il y a déjà quelque

temps, une lettre le couvrant des pires mé¬
faits et des plus plates et déshonorantes
embuscades.
Qui peut dicter de pareilles infamies ?
En réalité, Jean Worms, versé dans l'au¬

xiliaire, s'engagea dans l'aviation. Après
quelques mois de service, il fut. réformé
temporairement. Mais, sans attendre l'expi¬
ration du délai de réforme, il contracta un
nouvel engagement volontaire dans un ré¬
giment d'infanterie.
Aujourd'hui, il combat devant Verdun, en

première ligne.
Cela vous suffit-il, monsieur l'Anonyme ?

Cinémas
CINEMA DES NOUVEAÛTES, Aubert-Palace, 21,

boulevard des Italiens. — T,ous les faits divers mon-'
diaux. Grand orchestre symphonique. Séances per¬
manentes de 2 heures à 11 heures.
"ÔMNIA-PATHE. — A 2 h. 30 et à 8 h. 30, Acluali-
tés militaires. Le plus élégant cinéma des boule¬
vards. . .

TIVOLI-CINEMA. — Tous les faits divers mon¬
diaux. Lss plus jolis films. Programme varié, inté¬
ressant. Orchestre symphonique. Tous les jours de
2 à 11 heures.

„

THEATRES AYANT CLOTURE :

Opéra, Capucines, Cluny, Michel, Réjane, Sarah-
Bernhardt, Châtelet, Albert 1er, Odéon, Gaîté, An¬
toine, La Chaumière.

Courrier des spectacles
COMEDIE-FRANÇAISE. — Lundi, 31 jqillet, clôtu¬

re Réouverture le vendredi 1er septembre. Le bureau
de location sera ouvert à partir du vendredi 25 août-.

'Wk

OPERA-COMIQUE. — Jeudi 3 août, soirée à 8 h. :
La Tosca (Mlle Davelli, MM. Darmel, Henri Albers).
Samedi, à 7 h. 45, Madame Sans-Gêne (Mlle Davel¬

li, Tissier, MM. Darmel, Jean. Périer, Azéma, etc.) ;
le spectacle finira par le Ballet de Lakmé (Mlles
Dourga, l)erny).
Dimanche 4 août, en matinée, Mignon. En soirée,

Carmen.
vu

TRIANON-LYRIQUE. — Lundi, 8 h., soirée de
gala au bénéfice des artistes de l'orchestre : Mignon,
parles artistes de l'Opéra-Comique : mardi, à 8 h. 15,
Le Voyage en Chine ; mercredi, à 8 h. 15, Miss Ilell
lyelt ; jeudi, à 8 h. 15, Si J'étais roi : vendredi, à
8 h. 15, La Fille de Mme Angol \ samedi, à 8 h. 15,
Les 28 ioiLus de Clairette ; dimanche 6 août, matinée
à 2 h. 15, Les Noces de Jeannette et La Fille a u
Régiment. Soirée à 8 h. .15, Les Cloches de Cor'.--
ville.

PORTE-SA1NT-MART1N. — La Flambée set»
jouée aujourd'hui dimanche, en matinée, à 2 h. 30, ci
en soirée, à 8 h. 30, avec toute l'interprétation habi
tuelle. Mme Jeanne Doriane, MM. Jean Kemm, André
Calmettes, Jeani Duval, Ramy, Durafour.

NOUVEL-AMBIGU. — Le Chemineau sera joué au-
jourcDiui dimanche, en matinée, , à 2 h. 30. Soirée à
8 h. 30, avec la brillante distribution comprenau*
Mme Moreno, M. Daragon, M. Monteux, M. Caza'is,

CONCERT MAYGL. — Aujourd'hui matinée de ht
grande revue annuelle C'est couru l 2 actes, 20 ta¬
bleaux, 100 artistes, 200 costumes. Au 12' tableau,
c< Les beautés mondiales », grand défilé des 50 pné-
miers prix de beauté. Le 1er août, dans la revue i
Zoula de Boncza ???

—

Ce poème, publié .par les Hommes du Jour, complète an quelque sorte YOde à Jaurès, du me
me auteur, que l'année dernière, les complicesmoraux de Villain, avaient le front de faire sif¬
fler à l'Opéra-Comique.

(2) Publié par l'Humanité.

CE SOIR

Théâtres
COMEDIE-FRANÇAISE. — 8 h. Le Misanthrope.

Les Brebis de Panurge.
OPERA-COMIQUE. — 7 h. 30. Sapho.
TRIANON-LYlilQUE. — 8 h. 15. Miss Helgell.
PORTE-SAIN T-MARTIN. — Tous les soirs (sauf

lundi), à 8 h. 15, La Flambée. Jeudi et dimanche, u
tinée à 2 h. 15. Mme Jeanne Dorianne, MM. Ban
Kemm et Calmettes.
VARIETES. — 8 h. 30. La revue. — L'Ecole du

Piston.
G ÏMNASE, — 8 h, 30. La Charrette Anglaise.
NOUVEL-AMBIGU. — 8 h. 15. Le Chemineau.

Mardi, jeudi, samedi, dimanche. Dimanche, matinée
à 2 h. 15. Mme Moreno, MM. Daragon, Cazalis.
RENAISSANCE. — 8 h. 10. L'Hôtel du Libre-

Echange.
BOUFFES-PARISIENS. — 8 h. 30. La Farce du

Poirier. Le Poilu.
PALAIS-ROYAL. — 8 h. 30. La Cagnotte.
ATHENEE. — 8 h. 30. I.oute.
GRAND-GUIGNOL. — 8 h. 30. Le Château de la

Mort Lente. — Le Bout du Nez. — Bon souper, bon
gtte, et.. ■— L'Anniversaire.
DE3AAET. — 8 h. 30. Feu Toupinel.
VAUDEVILLE. — 2 h. 3» et 8 h. 30. Cinéma în.

programme).
NOVVEAl'-CIRQUE. — 8 h. 30. Le Mariage de

Carroli.
APOLLO. — S h. 15. Les Mousquetaires au ï»e-

vent.

Music-Haîls = Concerts = Cabarets
FOLIES-BERGERS — 8 h. 30. La Revue des

Folies-Bergère.
OLYMPIA. — 8 h. 30. Spectacle varié.
CONCERT MAYOL. — La grande revue annuel»

C'est Couru ! 2 actes, 20 tableaux, 100 artistes, '00
costumes. Au 12' tableau Les Beautés Mondiales,
grand défilé des 50 plus jolies filles du monde.
MARIGNY. — 8 h. 30. Concert.
SC.4LA. — 8 h. 30. Laisse (lolter les rubans, re

vue.
ELDORADO. — 8 h. 15. Miss Helyetl.
AMBASSADEURS. — S h. 30. Revue.
GAITE ROCHECHOUART. — 8 h. 30. Revue.

BA-TA-CLAN. — 8 h. 15. Les Mousquetaires au
Couvent.
MOULIN DE LA CHANSON. — 8 h. 3», Les

chansonniers et la revue.
PIE QUI CHANTE. — S h. 30. Les chansonniers

et la revue.
LE CAGIBI. — 8 h. 30. Les chansonniers. — La

Rose de Suzon.

CHEZ SFNGA, 25, rue Fontaine. — 8 h. 30. Con-
cerl avec les meilleurs arlisies.
Tous les jours, à 4 heures, apéritif-concert. Fau¬

teuils. 0 fr. 50.
EUROPEEN — 8 h. 45. Concert. Pièce
L1TTLF.-PALACE, — 9 h. Buveuses d'élher. Mlle

Chrysanthème,
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JEAN JAURÈS
... Et nous disons aujourd'hui que la

paix est le plus grand des combats. .

(Discours prononcé par Jaurès sur la tombe de Préssensé).
Deux années, deux longues années qu'il n'est plus parmi nous, et l'on

peut dire que plus les heures s'écoulent, aioutent d'effroyables jours à des
jours effroyablës, et plus il manque à la démocratie française.

Ce génie prodigieux, d'une clairvoyance rare, cette intelligence puissante,
qui s'égalait aux puissances naturelles, ce verbe qui semblait avoir le pouvoir
de dompter même les éléments déchaînés, tout ce qui faisait la formidable force
de Jaurès n'est plus, et rien, même de très loin, ne l'a remplacé.

C'est dans le prolétariat socialiste une impression assez commune : on croit
on sent, plutôt,confusément, que s'il était encore des nôtres, si la balle d'un
fou armé par des mains criminelles n'avait pas à jamais tari cette source dt
justice, Vabominable chose serait terminée.

Il semble qu'il n'aurait pas pu to érer cela, que son génie aurait trouvé
quelque chose, on ne sait quoi, un mot, une formule, des accents tels que l'hu¬
manité n'aurait pu supporter un jour de plus sa honte et son infamie.

S'il était là !
S'il était là, sait-on ce qu'il aurait dit, ce qu'il aurait crié, ce qu'il aurait

fait ?
Non,'il n'est pas possible que ceux qui croient le continuer aient fait ce

qu'il fallait. Ils ont donné le maximum d'eux-mêmes et ce n'était pas assez.
Pour combler le vide immense créé dans le monde par les balles imbéciles de
Villain, il fallait quelque chose d'autre que ces pâles accents et ces timidité?
répétées.

Ceci n'est pas une critique. Qui aurait le courage de critiquer aujourd'hui
son voisin ? Ce n'est un blâme pour personne ; tout le monde a sa part de
responsabilité et de culpabilité. Nous déplorons seulement que Jaurès ne soit
plus parmi nous, parce que nous savons que, lorsqu'il était là, pas un crime
ne restait inexpié. *

En ce jour de douloureux anniversaire, nous avons voulu seulement, d'une
plume malhabile, dire l'unité de la vie de cet homme qui dépassa tellement
•l'humanité. Nous nous sommes efforcés, parlant de Jaurès, de publier surtout
du Jaurès, parce que dans ces lignes d'autrefois, on trouve encore les meilleurs
enseignements, et les formules les plus sages et les plus claires pour guider
les peuples, martyrisés.

Nos lecteurs retrouveront, dans ces pages du tribun, si tragiquement en¬
levé à l'heure où, seul, il pouvait encore servir l'humanité, le flambeau sacré
qui manque à notre démocratie pacifique.

Les fautes d'autrefois, dénoncées par Jaurès, ont été frop durement dé¬
montrées, par les faits. Mais l'évidence ne suffit pas toujours, et il serait in¬
digne délaisser des adversaires sans loyauté continuer à accabler le mort de
leurs outrages et de leurs calomnies. Si l'on avait écoulé Jaurès, si l'on avait
voulu suivre ses vues prophétiques sur la guerre qu'il savait possible, les
'Allemands n'auraient jamais occupé plusieurs de nos départements et, sans
doute, le cauchemar aurait-il pris fin plus tôt.

Qu'on nous pardonne de ne trouver ici que des mots attristés : notre âme
est en deuil,, et peut-être sentions-nous moins tout ce que nous avions perdu,
lorsque, le soir tragique, dans le petit café du Croissant bouleversé par l'im¬
mense drame, nous pensions qu'il fallait songer d'abord à la France.

La France est maintenant sauvée. Mais qui sauvera l'Humanité ?

L'Honrage du GoiwefiKMCijt de la République

A L'idée d'unité
dans l'œuvre de Jaurès
C'est à l'unité qu'aspirait surtout l'in¬

telligence de Jaurès. 11 avait écrit dans
La réalité du monde sensible :

« Le besoin de l'unité est un des plus
nobles de l'esprit humain ».
Et ce n'est pas seulement aux spécu¬

lations mé'taphys-iq'us qu'il restreignit
cette unité. Son action politique tout en¬
tière porte l'empreinte de ce principe, et

■„ il est facile'de le prouver.
■ On sait quelles divergences existaient
entre les conceptions guesdistes et les
conceptions jauressistes. Et cependant,
Jaurès comprit la nécessité de l'union
des socialistes. Il sacrifia certains points
de sa doctrine à la cohésion du proléta¬
riat, qu'il jugeait indispensable.
En d'autres circonstances, il estima

l'union des républicains nécessaire.Ain¬
si fut inaugurée la politique du. bloc si
féconde en résultats démocratiques.
Mais la France pouvait être l'objet

d'une agression. Mieux que personne, il
avait prévu la possibilité d'une guerre
qu'il voulait à tout prix éviter, et, dans
le péril, il désirait l'union des Français
contre l'agresseur. Il voulait que la Na¬
tion armée se dressât tout entière pour
assurer l'intégrité du territoire.
Cependant, son patriotisme, n'était pas

un patriotisme étroit. Pour lui, la Pa¬
trie rentrait dans le grand cadre humain
de l'Internationale. Il aurait sans doute
Voulu, comme Michelet, « que la France
déclarât la Paix au monde ».

Unité socialiste contre les forces ca¬

pitalistes, unité républicaine contre les
forces de réaction, unité nationale con¬
fire les fonces d'agression militariste,
harmonie des patries dans l'Internatio¬
nale de demain : quatre stades d'une
action politique où se reflète ce besoin
d'unité qui fut à la base même de la
pensée de Jaurès.

Jaurès et l'unité socialiste
Il serait facile de montrer quels efforts

dépensa Jaurès pour réaliser et pour
maintenir l'unité socialiste : sa tenta-

■ tive de 1S99 que ne couronna pas le
succès, sa soumission en 1904 aux dé¬
cisions d'Amsterdam ; ses concessions
multiples de 1904 à 1914 pour maintenir
intacte l'unité cfu Parti.
«...Voici l'œuvre immédiate qui s'impose à

Bous, disait-il. II faut d'abord1 préparer l'u¬
nité du parti socialiste français. Il ne s'agit
point d'une unité despotique et morte : les

, diverses organisations socialistes peuvent
et doivent subsister, mais il faut qu'elles
puissent toujours" se concerter et délibérer
cordialement pour l'action commune ? En
fait, ce résultât est beaucoup plus prêt d'ê¬
tre- atteint que ne l'imaginent nos ennemis.
Tous, collectivistes ou communistes, ont le
même idéal social. Il est vrai qu'il se pro¬
duit des divergences sur la tactique, sur la
méthode de combat. Mais elles ne sont pas
irréductibles, et, d'ailleurs, est-ce que, tout
récemment encore, le Parti socialiste belge,
malgré le.s tendances contraires de ceux qui
acceptaient les alliances électorales avec les
radicaux démocrates et de ceux qui les re¬
poussaient, ne nous a pas donné l'admira¬
ble exemple de sa concorde, de son esprit
vraiment fraternel ? De même, il importe
îquc .parmi nous les unis croient davantage à
"*l'efficacité du suffrage universel, les autres
à la nécessité de l'action révolutionnaire !
Il n'est personne parmi nous qui se refuse
'à la bataille électorale et il n'est personne
aussi qui entende barrer la route aux pous¬
sées imprévues de l'histoire et enfermer le
socialisme dans l'urne du scrutin ? La subs¬
titution de la propriété sociale à la propriété
capitaliste est une révolution économique
trop profonde, elle met en jeu trop de pas¬
sions contraires, trop d'espérances et trop
de craintes pour qu'il soit permis à person¬
ne de tracer d'avance avec certitude la rou¬
te par où passera le prolétariat. L'essentiel,
c'est que chacun soit résolu à tirer parti de
toutes ses forces, politiques et économiques,
qui peuvent préparer l'ordre nouveau. L'es¬
sentiel est que nul ne se grise de sa propre
action ; tous ceux qui travaillent à l'orga¬
nisation économique, tous ceux qui fohdent,
gèrent, développent des syndicats ou des
'Coopératives,tous ceux qui répondent à l'ap¬
pel des travailleurs en lutte, tous ceux qui
arrachent au capital un lambeau du pouvoir
municipal et du pouvoir législatif, tous ceux
qui dans la bataille parlementaire portent

des coups et déploient le drapeau dans l'en¬
ceinte même où l'ennemi forge ses armes,
tous ceux-là sont les soldats de la même ar¬

mée, les combattants du même combat, les
frères de la même espérance. Et la force
des choses, le groupement même de nos ad¬
versaires, la, persécution capitaliste égale¬
ment acharnée contre les partis politiques et
les groupes économiques,contre la Verrerie
Ouvrière au Vlidi, contre le prolétariat rou-
baisien au Nord, tout nous amènera peu à
peu à cette unité socialiste qui décuplera
l'action de notre parti. »

D'ailleurs,, au plus fort des dissenti¬
ments entre membres du Parti so¬
cialiste français et membres du Parti
socialiste de France, il n'oublia jamais
son,rêve d'unité. /
D'une discussion avec Jules Guesctè,

nous extrayons cette phrase :
« Je ne me consolerais pa sde brusquer

ainsi ma démonstration ,de la laisser incom¬
plète, pour céder à Guesde mon tour de pa¬
role, si je ne me disais qu'après tout, quejs
que soient les dissentiments, quelles que
soient les difficultés, quelles que soient les
polémiques d'un jour, entre socialistes, on
se retrouve.

« Nous reviendrons, non plus pour batail¬
ler, non plus peur polémiquer, mais quand
le Parti sera organisé, pour chercher en¬
semble, en loyaux camarades, quel est le
meilleur moyen de servir les intérêts du
Parti.

Jaurès et le Elue
Au moment de l'affaire Dreyfus, Jau¬

rès comprit combien il était nécessaire
aux forces de vérité et de démocratie de
se grouper devant le péril conservateur.
En vain certains théoriciens lui objectè¬
rent-ils l'inanité qu'il pouvait y avoir
pour le parti socialiste à contenir un
bourgeois victime de la bourgeoisie, il
répondit victorieusement :

« Il èst des heures où il est de l'intérêt
du prolétariat d'empêcher une trop violen¬
te dégradation intellectuelle et morale de
lia bourgeoisie elle-même, et voilà pourquoi,
lorsque, à propos d'un crime militaire, il
s'est élevé entre les diverses fractions bour¬
geoises la lutte que vous savez, et lors¬
qu'une petite minorité bourgeoise contre
l'ensemble de toutes les forces de menson¬
ge déchaînées, a essayé de crier justice et
de faire entendre la vérité, c'était le' devoir
du prolétariat de ne pas rester neutre, d'al¬
ler du côté où la vérité souffrait, ou l'hu¬
manité criait.

<i Guesde a dit à la salle Vautier : « Que
ceux qui admirent la société capitaliste
s'occupent d'en redresser les erreurs ; que
ceux qui admirent le soleil capitaliste s'ap¬
pliquent à en effacer les taches. »

« Eh bien qu'il me permette de le lui
dire, le jour où centre un homme un cri¬
me se commet ; le jour où il se commet
par la main de la bourgeoisie, mais où 1-e
prolétariat en intervenant pourrait empê¬
cher ce crime, ce n'est plus la bourgeoisie
qui en est responsable, c'est le prolétariat
lui-môme ; c'est lui, en n'arrêtant pas la
main du bourreau prêt à frapper, qui de¬
vient le complice du bourreau ; et alors
cé n'est plus la tache qui voile, qui flétrit
le soleil capitaliste déclinant, c'est la tache
qui vient flétrir le soleil socialiste levant..
Nous n'avons pas voulu de cette flétrissure
de honte sur l'aurore du prolétariat.

« Oh ! je sais bien encore, et ici ce sont
des amis qui parlent : « Il ne s'agit pas,
disent-ils d'uué prolétaire ; laissons les
bourgeois s'occuper des bourgeois ». Et
l'un d'eux ajoutait cette .phrase qui, je l'a¬
voue, m'a peiné : « S'il s'agissait d'un ou¬
vrier, il y a longtemps qu'on ne s'en occu¬
perait plus ! »

« Je pourrais répondre que si Dreyfus a
été illégalement condamné et si, en effet,
comme je le démontrerai bientôt, il est in¬
nocent, il n'est plus ni un officier, ni un
bourgeois ; il est dépouillé, par l'excès mê¬
me du malheur, de to'ut caractère de classe ;
il n'est plus que l'humanité elle-même, au
plus haut degré de misère et de désespoir
qui se puisse imaginer.

« Et Dreyfus lui-même, condamné à faux
et criminellement par la société que nous
combattons, devient, quelles qu'aient été ses
origines et quel que doive être son destin,
une protestation aiguë, contr el'ordre social
Par la faute de la société qui s'osbtine con¬
tre lui à la violence, au mensonge et au
crime, il devient un élément de révolution. »

Mais son désir d'union des vrais répu¬
blicains ne mourut pas avec l'Affaire.
N'avait-il pas d'ailleurs autorisé, dans

Un abominable attentat vient d'être commis : M. Jaurès,
le grand orateur oui illustrait la tribune française, a été lâche¬
ment assassiné.

Je me découvre personnellement et au nom de mes collè¬
gues, devant la tombe sitôt ouverte du républicain socialiste qui
a lutté pour de si nobles cause? et qui, en ces jours difficiles,- a,
dans l'intérêt de la paix, soutenu l'action patriotique du gou¬
vernement'.

Dans les graves circonstances que la patrie traverse, le
Gouvernement compte sur le patriotisme de la classe ouvrière,
de toute la'population, pour observer le calme et ne pas ajouter
aux émotions publiques par une agitation qui jetterait la capi¬
tale dans le désordre.

L'assassin est arrêté ; il sera châtié. Que tous aient
confiance dans la loi et que nous donnions en ces graves périls
l'exemple du sang-froid et de l'union.

Pour le Conseil des Ministres :

Le Président du Conseil,
VfVIAMI.

certaines circonstances, la collaboration
ministérielle d'un socialiste, et n'avait-il
pas, à Amsterdam, protesté contre ceux
qui n'admettaient cette collaboration que
dans le péril- extérieur ?
L'Histoire établira peut-être la respon¬

sabilité de ceux qui, dans un congrès,
voulurent condamner' à jamais la po¬
litique jauressiste qui permit aux
ministères Waldeck et Combes le meil¬
leur de leur œuvre. Ecoutons Jaurès dé¬
finir comment il concevait cette politique
du bloc qui ne fut jamais une abdication
socialisée :

« Constituions tout ensemble une majo¬
rité de progrès et un gouvernement de ré¬
formes. Les problèmes abondent: la laïcisa¬
tion complète de l'enseignement, une loi sur
les associations qui prépare la séparation
de l'Eglise et de l'Etat, la réforme fiscale
par l'impôt général et progressif sur le re¬
venu, l'égalité devant la loi militaire et la
loi de trois ans, la loi sur les accidents et
l'institution des retraites pour les vieux tra¬
vailleurs. Et si vous ne voulez pas tous al¬
ler d'emblée jusqu'au bout de ces réformes,
du moins dirigez-vous nettement vers elles
par des étapes marquées et dont nous con¬
viendrons ensemble. La croissance subite
du parti radical vous montre que le pays
n'a pas peur des hardiesses démocratiques;
il y a ici cent quatre-vingt radicaux qui
sont prêts à soutenir le gouvernement de
bonne foi, décidés à réaliser un programme
limité mais prédis ; nous ne le taquinerons
pas, nous ne lui tendrons pas de pièges,
nous ne -lie harcèlerons pas de motions in¬
cidentes et incohérentes, nous ne lui de¬
manderons pas de dépasser les termes du
contrat intervenu entre la majorité et lui.
Nous voulons qu'il dure pour agir. Nous
rappellerons seulement à la majorité du
pays que les premières réformes auxquelles
nous limitons d'abord notre effort, valent
surtout parce qu'elles en préparent d'au¬
tres, plus étendues et plus profondes. Nous
savons que la réforme suscite la réforme, et
qu'il y a une forme immanente d'évolution
dans les principes de la démocratie .

A ceux des républicains qui ont combat¬
tu la politique radicale, à ceux qui sont des
opportunistes, nous n'avons que ceci à di¬
re : ils assurent que leur programme est res¬
té le programme intégral du parti républi¬
cain : sécularisation complète de l'Etat, jus¬
tice fiscale, intervention de la communauté
au profit des faibles, et qu'ils ne diffèrent
de nous que par la méthode. Nous leur of¬
frons une collaboration loyale pour la réa¬
lisation progressive de ee qui est le pro¬
gramme commun des républicains, à la
seule condition qu'ils recûnnaissent en af-
fet ce programme commun comme l'idéal
nécessaire et qu'ils travaillent avec nous à
y rallier les esprits restés jusqu'ici hési¬
tants. » '

Jaurès eî l'union nationale
Il a fallu que la balle d'un fou vînt

nous le tuer, pour que cessent les cla¬
meurs de ceux qui n'avaient pas, avant
la guerre, voulu comprendre le patriotis¬
me de Jaurès.
Aucun penseur français contemporain

n'a cependant montré plus clairement le
double lien qui nous attache à la France,
parce qu'elle est notre patrie et parce
qu'elle est aussi la patrie de la Justice.
Dès maintenant, c'est une joie pour tous

les militants du socialisme international,
c'est une fierté et une force de faire appel,
en vue de l'ordre nouveau, à ce que les
patries ont de plus noble dans leur tradi¬
tion, dans leur histoire, dans leur génie.
Tous les actes de courage et de noblesse qui
marquent le niveau où peut se hausser la
nature humaine, tous les efforts d'invention,
toutes les audaces de l'esprit, tous les pro¬
grès de liberté, de démocratie et de lumière,
qui ont préparé une civilisation supérieure
et qui ont disposé le peuple à y participer,
nous les appelons à nous, nous les évo¬
quons.

Nous disons aux hommes : « Pourquoi ce
mouvement s'arrêterait-il ? Pourquoi tous
ceux qui sont restés jusqu'ici dans la dé¬
pendance et dans l'ombre oy daps la pé¬
nombre ne ' seraient-! i s pas élevés à la li-
berlé et à la clarté ? Mais n'est-ce pas'dans
un régime de coopération sociale que toutes
les initiatives trouveront leurs garanties,
que toutes les intelligences et les consciences
auront leur plein essor ? Nous prenons à
témoin la patrie elle-même dans sa conti¬
nuité et dans son unité. L'unité sera plus
forte, quand, à la lutte des classes dans
chaque patrie sera substituée l'harmonie so¬
ciale, quand la propriété collective servira
de fondement à la conscience commune. La
continuité sera plus profonde quand tous
les efforts du passé aboutiront à l'universel¬
le libération, quand tous les germes d'égali¬
té et de justice s'épanouiront en une magni¬
fique floraison humaine, quand les œuvres
les plus fines et les plus hautes du génie
seront enfin, dans la culture individuelTé et
la culture sociale agrandies, l'orgueil et la
joie de toutes les intelligences'. Par- là, la pa¬
trie sera le miroir vivant où toutes les cons¬
ciences pourront se reconnaître. Par là, les
prolétaires qui n'eurent au cours des temps
qu'une possession partielle et trouble de la
Patrie, en auront enfin la possession pleine
et lumineuse. Elle sera bien à eux, même
dans le passé puisque par leur effort suprê¬
me tout le travail des siècles aura abouti à
leur exaltation dans la justice. Dès aujour¬
d'hui, parce qu'ils peuvent lutter dians la
patrie pour la transformer selon une idée
plus hante, ils ne sont pas extérieurs à la
patrie. Ils sont en elle parce qu'ils agissent
sur elle, parce que l'indépendance des na¬
tions comme nations abrite l'effort socialiste
international, pareeque la démocratie, for¬
me des nations, modernes* seconde l'action
des salariés pareequ'ils ne peuvent vaincre
qu'en s'appropriant, en chaque pays, les
plus hautes qualités d'esprit et d'âme, et
l'essence même du génie de la nation, paree¬
que l'humanité nouvelle ne sera riche et
vivante que si l'originalité de chaque peu¬
ple se prolonge dans l'harmonie totale et si
toutes les patries vibrent à la lyre humaine.
Ainsi les patries, en leur mouvement ma¬
gnifique de la nature à l'esprit, de la force à
la justice, de la compétition à l'amitié, de
la guerre'à la fédération, ont à la fois tou¬
te la force organique de l'instinct et la tou¬
te puissance de l'idée. Et la classe proléta¬
rienne est plus que tout autre classe dans
la patrie, puisqu'elle est dans le sens du
mouvement ascendant de la patrie. Quand
elle le maudit, quand elle croit la maudire,
elle la maudit, quand elle croit la maudire,
norent, les injustices qui la divisent, les hai¬
nes qui l'affolent,. les mensonges qui l'ex¬
ploitent, et cette apparente malédiction n'est

applil
cation à de nouveaux problèmes de toute la
force des génies nationaux, c'est-à-dire par
la continuation de l'idée de patrie jusque
dans l'humanité.

" Un misérable haillon "
Il avait réfuté d'ailleurs les théories de

ceux qui voient dans l'internationale une
négation de la patrie.

« Un peu d'internationalisme éloigne
de la Patrie ; beaucoup d'internationalis¬
me-y ramène. »
Voici comment il s'élevait contre cer¬

taines tendances de l'hervéisme !

«"11 est impossible aux prolétaires de se
désintéresser de l'indépendance des nations
dans l'état présent diu mondle. L'unité hu¬
maine se réaliserait dians la servitude, si elle
résultait de l'absorption de toutes les na¬
tions vaincues par une nation dominatrice;
l'unité humaine ne peut se créer dans la
liberté que par la fédération des nattions
autonomes.

« Hervé -dit — il l'a répété ces jours-ci —
que toutes les patries, au. moins celles qui
sont arrivées au même niveau d'évolution,
se valent... C'est possible ; mais c'est pré¬
cisément parce qu'elles se valent, qu'aucu¬
ne n'a le droit d'asservir les autres... Les
anciens disaient : « Plaignez l'esclave, car
« il -n'a que la moitié de son âme... » Eh
bien ! il en est ainsi des nations esclaves,
tes nations serves : leur âme est mutilée,
eur génie est incomplet, et nous avons bé¬
nin,_ pour la grande, œuvre de libération
ouvrière et d'organisation humaine, que
tous les cerveaux aient leur force originale,
leur génie et leur faculté propre de dévelop¬
pement.

Et l'on comprend comment il fut
amené à rechercher quel -pouvait être
pour le pays le meilleur système défen-
sif :

« A un pays qui ne pourrait pas comp¬
ter, aux jours de crise où sa vie serait
en jeu, sur le dévouement national de la
classe ouvrière, 'avait-il dit, ne serait
qu'un misérable haillon. »

Jâurès et les menaces d'agression
Les réserves

On a parlé déjà du rôle prophétique de
Jaurès, ou a redit bien des fois comment
il avait prévu la forme de l'agression et
le moyen d'y parer. On ne peut cepen¬
dant s'abstenir de citer ici quelques-uns
des passages où Jaurès critiquait les
conceptions politiques des prétendus
clairvoyants.

« Quelle pitié, de les voir diviser la na¬
tion -en- -citoyens célibataires et citoyens
chefs de famille, avouant aux ennemis qu'ils
sont incapables d'élever l'action militaire
de la France à cette pure défense nationale
où il n'y a plus de différence entre les ci¬
toyens, confondus en une seule âme, dans
un même devoir, dans une même pensée,
dans une même impossibilité de discerner
les nuances du sacrifice ! Quelle pitié aussi
de les voir, à l'heure où ils gémissent sur
la faible natalité de la France, sur la supé¬
riorité croissante de 1-a population de l'Al¬
lemagne, -retirer à la France la seule supé¬
riorité militaire qui lui reste, je veux dire
la pleine >et soudaine utilisation de ses ré¬
serves ! La France, plus que l'Allemagne,
en aurait la possibilité financière, car elle
a de plus puissantes provisions d'o-r, de
plus anciennes et plus fortes accumulations
de capitaux, une aisance plu-s générale et un
-équilibre plus sûr de puissance industrielle
et de puissance agricole ; un plus grand ef¬
fort d'argent lui serait permis.
La France, plus que l'Allemagne, aurait

la possibilité morale d'appeler toutes ses
réserves : car -dans l'hypothèse où je me
suis placé, -ell-e serait manifestement l'objet
d'une agression, et les raisons -politiques et
sociales qui -f-ont que l'Allemagne impéria¬
liste hésite à mobiliser ses réserves pour
les premiers chocs seraient alors portées au
maximum. Plus que l'Allemagne, elle en
aurai tla possibilité stratégique, car c'est
sur le territoire même de la France assail¬
lie que se livrerait la bataille, et il est plus
facile à un peuple dè concentrer toutes ses
réserves sur son propre terrian, à condi¬
tion qu'il ait la clairvoyance et le courage
de choisir des zones de concentration où il
puisse, en effet, amener à tempst outes ses
forces, qu'il n'est facile à l'envahisseur de
porter en pays étranger, et d'un premier
élan, toute sa force profonde, surtout là où
■elle est travaillée par le doute, par lé ma¬
laise d'-un-e lâche complicité dans mie agres¬
sion injuste. A une partie qui s'engagerait
de la sorte, j'ose dire que l'Allemagne mili¬
tariste e tabsolutiste ne se risquerait pas,
ou qu'elle y subirait un de ces désastres
qui sont, pour les régimes fondés sur la
force seule", le prélude de,s révolutions.
Il fallait préparer la victoire

- Appuyée dès les premiers jours sur la to¬
talité de ses réserves et sur l'unanimité des
cœurs, la France serait si forte que les plus
téméraires hésiteraient à la provoquer. Cet¬
te politique de suprême défense nationale
aboutirait bientôt pour la France, non seu¬
lement à la paix, mais à la certitude de la
paix, c'est-à-dire au commencement de la
plus nette et de la plus bienfaisante révolu¬
tion qui se soit accomplie depuis quelques
temps parmi les hommes. Et c'est pour ce¬
la, c'est pour assurer la paix ; en assurant
le plein de la défense nationale, que -nous
nous élevons contre le système -absurde qui
enlève à la France une si large part,_ la
meilleure peut-être, die sa force défensive.
Nous voulons restituer à la patrie un mil¬
lion de soldats que les professionnels du pa¬
triotisme et du militarisme sont en train
de lui dérober obscurément, sournoisement,
sans qu'elle s'en doute. Car c'est chose
étrange combien peu la nation est avertie
de .tous ces problèmes, où sa vie est pour¬
tant engagée. Qui sait parmi les citoyens,
même à grands traits, en quoi consiste la
■mobilisation ? Qui se demande, dans le
Parlement et dans le pays, comment se po¬
sent les problèbes de la concentration et
quel est, en gros, l'usage que feraient les
états-majors, pour la -défense du pays, de
toutes ses forces armées ?

Jaurès patriote
et internationaliste

La force et le droit
« Un peu de patriotisme éloigne de

l'Internationale. Beaucoup de patriotis¬
me v ramène. »
Jaurès veut l'union des patries dans

l'humanité.
Sans doute la fédération des peuples

n'est pas enco-re chose passible, mais
il appartient à la France de pratiquer,
dès maintenant, une politique conforme
à sa véritable tradition.

« Un jour viendra, pourtant, où, tout le
monde ayant parlé en Europe, il faudra
bien que notre pays parle à son tour, qu'il
montre à tous le fond de son âme généreuse
et sage.Je voudrais que,- ce jour-là, notre
gouvernement put dire avec l'assentiment
de la nation : « Nous sommes un pays de

«

«

«

! "1
<(

V:
i «
"

! «

démocratie, c'est-à-dire de paix, de tra*
vail et de justice. Nous n'avons pas ou¬
blié que la force, dans une année terrible
pour nous, a triomphé du droit ; mais la
plus grande revanche du droit sera qu'il
triomphe à son tour sans le concours de
la force. Prêts à faire face à tous les pé-
rils et à supporter toutes les charges,
nous n'attendons pourtant la réparation
que du développement de l'idée de justice
da.n-s la conscience européenne. »

L'Alsace-Lorraine
Sans doute, Jaurès n'oublie pas la vio¬

lation du droit de 1871, mais il en voit
la réparation certaine par une politique
de justice et de clarté,
La France est toute prête. Elle a con¬

quis cette forme définitive- de la démocratie
qu'on appelle la République ; son esprit lo¬
gique la mènera nécessairement jusqu'au
bout de l'idée de justice ; enfin, elle est pré¬
parée par toute -son histoire à confondre
sa vie nationale avec la vie du .monde, et
à élargir son œuvre de propre justice dans
l'ampleur -de la justice universelle. Que la
France républicaine veuille donc ; qu'elle
ait conscience de sa force, de sa grandeur,
de son intérêt ; qu'elle permette à oeux de
ses -enfants qui ont foi en elle de dire à
tous, aux indifférents et -aux railleurs, toute
leur espérance. Quand elle aura fait tomber
ainsi toutes les geôles européennes, l'Alsa-
oe et la Lorraine s'évaderont vers elle et se
retrouveront dans ses bras. •

Une politique de clarté
Toujours il luttera c-ontre les abus de

la politique coloniale. Toujours aussi il
stigmatisera la duplicité de notre diplo¬
matie qu'il trouve indigne de notre Ré¬
publique. Ce que la France doit vouloir
c'est une politique de clarté-.',

Ce qui nous -a perdus, ce qui a perdu la
France à Sadowa, ce n'est pas d'avoir pra¬
tiqué la politique de clarté, la politique de
franchise et de simplicité que je formule à
cette heure, ce qui nous a perdus, c'est, au
contraire d'avoir eu une politique de dualité
et d'ambiguïté. Au montent où s'accomplis¬
sait- l'unité allemande, l'Empire n'a pas su
s'y opposer, il n'a pas eu le courage de*s'y
opposer, il n'a pas eu le courage de l'ac¬
cepter. Il n'a pas combattu pour l'empê¬
cher, mais il a boudé, il -a nourri des ar¬
rière-pensées, il a suggéré à l'Allemagne
que la France n'acceptait pas l'unité alle¬
mande, et c'est pour avoir eu une politique
équivoque, ambiguë, menteuse, qui donnait
des craintes et des espérances illusoires, que
l'Empire a mené la France aux abîmes.
Moi, je veux qu.e la France dise :

« Voilà ce que je suis : un pays fier, un
pays indépendant, un pays qui ne se lais¬
sera pas accabler, violenter, mais un pays
qui n'est dupe d'aucune intrigue, qui Le
veut servir aucune arrière-pensée, qui ne
veut pas sacrifier à une politique de revan¬
che directement avouée la paix du monde,
et qui ne veut pas non plus sacrifier cette
paix du monde à des intrigues occultes et
latérales ourdies par quelque4 capitalistes
des pays voisins. »

Sur la pauvreté morale des
nationalistes

Bien souvent* du haut de te tribune, 11
déplora la débilité de notre diplomatie
européenne. Lors des massacres d'Ar¬
ménie, il ne craignit pas de 1a mettre en
cause. Lorsque, après les incidents de
F-achoda, une certaine presse poussait
à la haine de l'Angleterre, et que te ma¬
ladresse -de nos diplomates pouvait nous
conduire aux pires aventures, Jaurès ju¬
gea la situation avec beaucoup de clair-
voyance :

S'il est des fous qui rêvent encore d'or¬
ganiser contre l'Angleterre je ne sais quel¬
le coalition continentale, où nous jouerions
un rôle détestable et humilié, il est sûr dès
maintenant qu'ils ne seront pas suivis. Ce
qui domine toute la séance, c'est que tous
les orateurs, M. Cochlin comme M. Ribot,
M. Destournelles comme M. Deleassé, ont
proclamé qu'entre l'Angleterre et nous il n'y
avait aucune question qui ne puisse être
-amicalement résolue. Les nationalistes n'ont
pas osé porter à là tribune leur politique si
odieusement et si sottement provocatrice.,
M. de Mahv soulageait bien son âme bilieu¬
se par quelques interruptions, mais l'a po¬
litique « anti-anglaise » de quelques colo¬
niaux enragés gt de quelques nationalistes
sans vergogne est restée attachée à son
banc. Les nationalistes diront-ils qu'ils ont
gardé le silence pour ne pas créer le moin¬
dre risque, de conflit ? A la bonne heure,
et nous nous réjouissons trop de tout, ce
qui confirma la paix pour ne pas. les "féli¬
citer de cette heureuse inconséquence. "Mais
qu'est-ce donc qu'une politique qui, à-l'heu¬
re décisive, n'ose plus elle-même se formu¬
ler ? Quoi, les grands « patriotes » écrivent
tous les jours, en style épileptique, que la
France est livrée à l'Angleterre, qu'il y a
chez nous un parti anglais ! Et quand le mo¬
ment est venu de parler haut et clair à
la tribune, de dénoncer le prétendu complot
et la prétendue trahison, les énergumènes
reculent devant la responsabilité de leur
propre folie ! Et ils se taisent soudain, après
avoir hurlé ! Quelle misère d'esprit ! ,Et
quelle pauvreté morale !

Une conscience à l'Europe
Toujours, par la suite, il essaya de

protester lorsque notre diplomatie prati¬
quait une politique qu'il jugeait contrai¬
re à notre désir de justice et de liberté-
Dans les périodes de tension il fut l'a¬

pôtre -du calme. Il se plaignait durant la
conférence de Bucarest de l'absence de.
sincérité générale. « Il manque une cons¬
cience à l'Europe, écrivait-il. »
Il aurait voulu que 1a France entraî¬

nât l'Europe entière dans une politique
nouvelle digne de son histoire, digne de
ses aspirations.
En réalité, il faut revenir à la politique

extérieure de la Révolution, française, j'en¬
tends à sa politique d-u début. * avant les
brigandages d-e Belgique et les "campagnes
de Bonaparte'. C'est par le droit et l'idée du
droit que nous reprendrons en Europe notre
place. Avec de la patience, et cette clair¬
voyance de l'avenir qui, pour un grand pieu-
pie, s'appelle espérance, nous verrons cette
grande chose : l'intégrité de la patrie fran¬
çaise dans la démocratie européenne.

Le Bonnet Rouge
est le seul

grand journal républicain
du soir»
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IiRCULTURE
DE JAURÈS

% Une puissance de travail extrême, une
mémoire prodigieuse s'ajoutent à sa
haute intelligence, permirent à Jaurès
d'atteindre cette culture qui surprenait
toujours ses auditeurs.

■ Il avait, comme tous les hommes de
sa,génération, cette éducation classique

'

qu'il n'est pas besoin d'être réaction¬
naire pour admirer. Mais la culture de
son enfance n'était pas devenue pour lui
une simple' souvenir,- une vague rémi¬
niscence. 11 avait conservé le goût des
auteurs antiques, il aimait souvent se
retremper en eux. Parfois, ses discours
étaient imprégnés du suc des poètes
anciens ;et ce n'était pas là jeu de di¬
lettante, désir de vaine pédanterie.
Les Grecs et,.les Latins étaient restés

pour lui des personnages familiers.. Il
pouvait en parler naturellement, sans

■ Songer à faire étalage de ses connaissan¬
ces. Il pouvait aussi (et l'occasion se
présenta) rectifier les citations erronées
.fie ses-collègues du Parlement.

Les langues anciennes ne lui étaient
^'ailleurs pas seules familières. II. avait
due, science approfondie de l'allemand
«t pouvait- lire.l'anglais et l'italien.
-Est-il besoin de dire que les connais¬

sances linguistiques ne nuisaient chez
>iui en aucune sorte à ses connaissances
des-grands auteurs contemporains ? Il
avait trop d'amour de notre littérature
française et de nos classiques français
pour ne pas se pénétrer de ceux qui
veulent aujourd'hui s'inspirer de leur
tradition.
Mais Jaurès n'avait pas une culture

exclusivement littéraire, le mouvement
scientifique l'intéressait au plu-s haut
point-, et son ami, M. Milhaud, l'émi¬
rent professeur à la Sorbonne, pourrait
nous dire combien les progrès de la
science -le; passionnaient. Sans doute,
la, philosophie lui avait-elle donné ce
penchant car Jaurès ne fut pas — com¬
me on le croit souvent — un philoso¬
phe amateur qui, sorti de l'Université,
délaissa les études de philosophie pure.
■Ne donna-t-il pas en 1905 encore, une
Sédition de la « Rréalité du monde sen¬
sible », . qui, malgré certains morceaux
de bravoure, dont parle M. Lévy-Bruhl
dans sa dernière étude, est une., œuvre
très honorable où soufflent parfois dé-
là les grandes idées généreuses qui ne
devaient que s'affermir avec ies années.
Les" sciences sociales l'avaient natu¬

rellement attiré de fort bonne heure ;
Sa thèse latine : « De primis socialismi
Kant, Fichtc, Hegel », qui nous fait re¬
monter aux origines du socialisme alle¬
mand, en, est une preuve. Mieux que
personne, il possédait les grands écono¬
mistes et les grands socialistes. Sa dis¬
cussion avec Kautsky, à Amsterdam,
nous montre à quel point la pensée de
ifÇarl Marx lui était familière"mais telle
Allusion dans un discours, tel paragra¬
phe dans un article, nous montre aussi
qu'il possédait, tout autant les théories
jle Proudhon et celles de Pourier.
Il ne se borna pas à étudier l'histoire

des précurseurs et des maîtres du socs-a¬
lterne ; dans « l'Histoire socialiste », par
exemple, il sut traiter avec originalité
l'histoire de la Révolution française.
Le chef du parti n'avait pas voulu se

■contenter de la doctrine marxiste. Tout
en reconnaissant la grande place qu'el¬
le doit occuper dans l'évolution sociale,
il estimait que le socialisme français
devait s'inspirer ausi de notre école ré¬
volutionnaire ; fhistoitieri comprit) le
matérialisme historique, il crut à son
exactitude, mais il ne ie trouva pas
Capable de tout expliquer.- Seloni lui
« l'histoire », en même temps qu'elle est
un phénomène qui se déroute selon une
loi économique, est une aspiration qui
réalise selon une loi idéale ».

Ainsi, toutes les branches de l'activi¬
té intellectuelle éveillèrent sa curiosité.
■Et cela ne ueut nous surprendre. Aimer
Inhumanité, c'est aimer sa raison qui
s'exprime par la science.

... Quand on songe à cette culture Har¬
monieusement fondue où puisait son gé¬
nie, cette culture qui loin d'être une
fin en soi n'était pour Jaurès qu'un
puissant moyen d'atteindre la vérité,
on ne peut que répéter cette phrase
écrite l'autre année par Romain Rol¬
land :

■ Que de siècle il. avait fallu, que de riches
civilisations dui Nord et du Midi, du présent,
du passé, répandues et mûries, dans la bon¬
ne terre de France ,sou>s te ciel d'Ocbident,
pour produire une telle vie ! Bt quand, les
hasard m'ystér-ieùx qui combine les éléments'
et les forces réussira-t-il un second exem¬

plaire de ce bon génie ?
Deux .années, deux longues et rudes

années ont pass édepuis le crime odieux
et nous sommes obligés de répéter la
question, de Romain Rolland. En vain
scrutons-nous l'horizon ensanglanté
toujours, pas un homme qui puisse éga¬
ler Jaurès, pas un homme qui puisse
même lui ressembler.

Jean Jaurès
et la diffamation orléaniste

. Comme tous les grands démocœaies, et
plus qpu'apsoura des autres, parce que, de
tous, il était le plus -puissant, celui dont les
syllogismes passionnés et le lyrisme rai-
(Bttnneutr obtenaient le plus d'adhésions
ïhpustestes et réfléchies, Jean Jaurès eut à
subir L'assaut fougeux des calomnies rêac-
tkxrflniires et notamment, — bloc d'excré-
enents -dans 'un flot de 'boue, — des dilïama-
tions orléanistes.'
; On sait quel,fut l'effet de ces insinuations;-
perfides. qui tendaient à ' faite passer .pour
un. ennemi de la France, l'homme dont le
talent, si purement français tout en étant
largement humain, servit la défense natio¬
nale- autant qu'il- illustra le pays : un jour,
ces calomnies tombèrent dans le cerveau
d'un malade-; elles y prirent racine, s'y dé¬
veloppèrent...

• Pour calomnier Jean, Jaurès, vivant et
fiolide obstacle qui se dressait en face de
leurs 'desseins, criminels, comme mainte-y
liant, pour emprisonner sa pensée qui
rayonne, les agents de Philippe d'Orléans,
gens à l'imagination indigente, même quand
il. slagit d'outrager, s'accroupirent pour
fouiller sans dégoût dans l'œuvre polémi¬
que de deux renégats du socialisme.
C'est à des gens qui prétendaient co-n-

Jliaître Jean Jaurès, parce qu'ils avaient
fait le simulacre de combattre dans son ar¬

mée, c'est à ttn transfuge du parti socia¬
liste et à un dreyfusard apostat que les
Dapdet et les Mourras allèrent demander
de quoi abattre l'homme qui, debout, em¬
pêchait la monarchie orléaniste de se dres¬
ser en réalité politique, de cesser un jour'
de. n'être qu'un rêve maladif, la trouble-

imagination - de cerveaux infirmes el fati¬
gués.
Les calomnies empoisonnées qu'ils de¬

vaient passer à l'assassin,. les orléanistes
les tenaient de deux traîtres : M. Urbain
Gohier et. M. Georges Sorel.
M. Sorel et M. 3ohier sont, l'un et

l'autre des solitaires. Ce qu'ils croient sa¬
voir de l'humanité, ce .n'est pas l'observa¬
tion directe des hommes qui le leur ensei¬
gna. Persuadés, .sans doute, qu'ils inspire¬
raient- à leurs contemporains de la répul-'
sion et du dégoût, M. Sorél et M. Gohier
ne se sont pas mêlés à la fonde pour con¬
naître -l'âme humaine. C'est dans la seule
contemplation d'eux-mêmes qu'ils ont cher¬
ché ce qu'est riK>rn>rne. Rien de surprenant,'
dès lors, à ce qu'ils aient; de la nature
humaine une idée si pauvre et si triste.
L'échantillon sur lequel l'un et l'autre ont
fait leurs observations. ne: pouvtait pas lés
amener à une conception tant.soit peu éle¬
vée des sentiments humains.
Jugeant donc Jean Jaurès, comme tous

leurs Contemporains, à l'image que leur
propre personne leur fournissait de l'hu¬
manité, MM. Sorel et Gohiar s'imaginèrent,
le'pur et généreux apôtre'dela démocratie
comme un. politicien ambitieux et cupide.
Et c'est sous ces traits, empruntés aux

Réflexions sur la violence, de M. Georges
Sorel et à l'Histoire d'une trahison, de M.
Urbain Gohier

, (ce , dernier livre n'est pas
une autobiographie), que les néo-royalistes
écrivains dont on peut' apprécier, par cet
exemple, l'originalité et le savoir, représen¬
tèrent Jean Jaurès.
Jaurès, suivant M. Sorel, jouait, du, peu¬

ple révolutionnaire pour effrayer les classes
dirigeantes et tirer d'elles des avantages
personnels. Selon qu'il avait à se féliciter,
ou à se plaindre, de ces classes riches, il
invitait le prolétariat socialiste à rester cal¬
me ou à s'insurger-
La -psychologie, de M. Urbain Gohier est

aussi misérable. Elle tient dans ces. lignes
odieuses et folles, lignes qu'en ces jours où
la démocratie honore la mémoire du mar¬

tyr, il faut reproduire pour faire rougir le
malheureux qui lès signa :

» M. Jaurès était le charlatan le plus ver¬

beux, le plus inconsistant, le plus effronté
que le Midi eût depuis longtemps lâché sur
la capitale. Couard, ondoyant et menteur
comme une fille, il inondait les assemblées
et les meetings de son intarissable élo¬
quence... Toujours enflammé dans l'action
oratoire, toujours cau-teleux et poltron dans
l'action sans épithètç, il unissait des appé¬
tits vulgaires à l'orgueil le plus déme¬
suré... »

Mais M. Georges Sorel. n'eut jamais d'au¬
tre lecteur, comme d'autre inspirateur, que
M. Georges Sorel. Quant à M. Urbain
Gohier, à qui la Réaction, pensait pouvoir
confier le rôle peu convoité que tiret Henri
Rochefcrt, le public.ne voulut-point le sui¬
vre, et .sa mésaventure montra-que, même
■pour des gens abêtis par la superstition,
le. fanatisme et l'ignorance, le cynisme ne
tient' pas lieu de talent et l'apostasie ne
suffit pas à assurer le succès.
On dut renouveler -l'éqTiipe et congédier

les bomiisseurs trop décriés. Les gens et les
groupes dont les bas intérêts particuliers et
les. viles ambitions exigent, après la.dispa¬
rition de Jean Jaurès, ranêantisseaiénit de
son influence, .embauchèrent d'autres
aboyeurs. Mais les nouveaux venus, MM.
Léon Daudet et Charles Mourras, n'ont rien
ajouté à l'œuvre mauvaise : pour gagner
leur salaire, ils ne font que répéter, en

forçant à-peine les ëpithètes grossières, et
en semant les phrases de quelques inci¬
dentes supplémentaires, la leçon qu'ils ont
apprise de MM. Gohier et Sonet et que ceux-
ci ne tenaient que d'eux-mêmes, ne con¬
naissant d'injure ipire, pour accabler un ad¬
versaire, que de l'assimiler à leur propre
personne.)
Jean Jaurès n'ignorait point le haïssable

et répugnant .effort de ses diffamateurs. 11
connaissait le nouveau royalisme, comme
il connaissait tous les mouvements politi¬
ques, même les plus inconsistants. Il te
montra'en citant un jour, à la tribune du
Palais-Bourbon,, la thèse, encore inooninue,
de M. Lasserre sur le romantisme. Mais il
montra- surtout qu'il connaissait bien ces
gens-là en refusant, obstinément de répon¬
dre à leurs attaques ou de discuter leurs
critiques, .estimant avec raison qu'ils n'é¬
taient, ni , par leur caractère, ni par leur
importance, dignes d'occuper sa pensée ou
de retenir son attention.
Il tes méprisait d'un mépris souriant et

presque, indulgent, du sourire que l'on a de¬
vant certains maniaques dont Ha folie, point
encore caractérisée, ne parait pas devoir
devenir jamais dangereuse... hélas !...

Georges Clairet.
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La Meilleure
des Sauvegardes

EN DEHORS DES COMPETITIONS
MISERABLES

L'heure est; venue de lutter à fond contre
l'esprit détestable de cette politique interna¬
tionale ; l'heure est venue de modérer par¬
tout les convoitises, de renoncer aux con¬
quêtes territoriales,-de conclure avec tous
les peuples, dans tous les continents, des
ententes économiques pour régler tout con¬
flit par la sagesse et par l'équité.
L'heure'est venue pour la France de n'a¬

voir danis le monde d'autre cliente que la
justice et voyez, quelle serait sa force le
jour où, au lieu de prendre parti dans ces
compétitions misérables, sans autre règle
que la variation de l'égoïsme, elle apporte¬
rait aux peuples surmenés, aux peuples
souffrants, aux peuples qu'épuise la guerre
ou la peur de la guerre, des principes de
droit et d'équité, cherchant ainsi à modé¬
rer les appétits et donnant elle-même
l'exemple de la modération.

Ce jour-là elle cueillerait au plus profond
du cœur des peuples une fleur de sympa¬
thie sacrée qui serait .pour elle, dans tous
tes hasards de l'avenir, la meilleure des
sauvegardes.

(Conférence faite par Jaurès à Limoges
le 24 octobre 1913.)

Responsabilités
UNE POLITIQUE NEFASTE (1)

Qu'avons-nous vu ? Une série de viola¬
tions de la foi publique, les traités ostensi¬
bles minés par des traités secrets, les en-

(1) Compte rendu, d'après le Journal Officiel,
des séances de la Chambre des 19 et 20 décem¬
bre 1911.

gagements internationaux violés ou ba¬
foués, la Bosnie et Herzégovine confisquées,
annexées au mépris d'un traité internatio¬
nal, l'acte d'Algésiras violé, l'Italie se je¬
tant sur la Tripolitain-e etn pleine paix. (Ap¬
plaudissements à l'extrême gauche.) Ah !
je sais bien qu'elle est couverte ; je sais
que dans les tractations mystérieuses de
1900 on lui avait dit tout bas, à l'oreille :

<i Entendons-nous, non pas pour que l'a¬
mitié des peuples de sang latin soit pour
le monde une. force de modération, de lu¬
mière et de paix ; non, entendons-nous :
vous, vous me laisserez prendre le Maroc
qui n'est ni à vous ni à moi ; moi, je vous
laisserai prendre la Tripolitaine qui appar¬
tient à l'empire turc, avec lequel je fais,
d'ailleurs, profession d'être en relations»
parfaitement correctes et cordiales. » (Mou¬
vements divers.)
L'Italie a. été couverte ; et quand elle a

vu que vous marchiez sur Fez, quand elle
a vu que l'Espagne, s'éveiltent à ce signal
de conquête, entrait en ligne à son tour,
elle a dit : » ÎLheure est venue. » Et, en ef¬
fet, dans ce système-là, une nation est
dupe quand elle ne: se permet pas le même
nombre de violations du droit que les au¬
tres nations. (Applaudissements à l'extrê¬
me gauche.)
Voilà maintenant la morale internatio¬

nale ; ht ce que je déplorerai toujours, quels
que puissent être les avantages matériels
qu'on nous apporte, et même s'ils étaient
plus certains que ceux que vous offrez, ce
que je déplore pour la France qui est res¬
tée, vous m'entendez, une grande puissan¬
ce matérielle par sa force de production...
M. le Président du Conseil. — Et morale.
Jaurès. — C'est ce que je vais dire, Mon¬

sieur le Président du Conseil.
...Ce que fe déplore pour la Franc& <qui

est restée, certes, une grande puissance
matérielle, qui n'est pas ce prophète dé¬
sarmé dont parlait le patriote italien, qui
serait capable, par sa force de production
et par sa force de courage de faire respec¬
ter son indépendance et son intégrité, oui !
grande puissance matérielle et force, mais
aussi, dans l'histoire, dans le monde, dans
le souvenir des peuples qui naissent à la li¬
berté, grande force de noblesse morale, eh
bien, ce que fe regrette, c'est qu'elle ait
fourni sa part d'initiative, sa part d'exem¬
ple, sa part de détestable responsabilité
dans ces violations universelles de la foi
jurée dans cet abaissement de la signatu¬
re et de la loyauté internationales. (Vives
réclamations à gauche. Applaudissements
à l'extrême-gauche. Bruit.)
M. le Président. — Monsieur Jaurès, je

vous rappelle à l'ordre.
M. le Président du Conseil. — Monsieur le

Président, je demande la permission...
M. le Président. — J'ai rappelé M. Jaurès

à l'ordre. Il n'est pas permis de parler ain¬
si. (Applaudissements à gauche.)
M. Georges Bonnefous. — Vous vous ré¬

concilierez' au moment du vote. Nous vo¬
terons avec. vous.
M. Jaurès. — Je connais bien des exem¬

ples de ces indignations patriotiques ; el¬
les ont toujours illustré les partis qui per¬
daient la pairie. (Vives réclamations à gau¬
che et sur plusieurs bancs au centre et à
droite. Applaudissements à l'extrême gau¬
che. Bruit. Vive agitation. Un certain nom¬
bre de députés quittent leurs bancs et des¬
cendent clans l'hémicycle.
M. le Président. — M. Jaurès, vous ne

pouvez pas porter de telles accusations.
Je vous rappelle à l'ordre avec inscription
au procès-verbal. (Applaudissements.)

M. Jules Delahaye. — Vous avez raison,
Monsieur Jaurès ,c'est la vérité.
M. Tournade. — Ne vous indignez pas

■tant, vous voterez le traité.
AL Charles Danielou, s'adressant à l'ex¬

trême gauche. — Nous sommes d'accord
avec vous.

Jaurès. — Messieurs, il fut un temps
où c'était l'honneur des plus illustres répu¬
blicains, de ceux qui, dans la période qui
a précédé 1848, ont fondé notre grand parti,
de dénoncer _à la tribune de la Chambre
tous les attentats commis dans le monde
entier contre les nations.

•» O ;

La Guerre
et le Socialisme

« NOUS NE VOULONS PAS JOUER A CE
JEU DE HASARD BARBARE »

Nous n'avons pas, nous, socialistes, la
peur de te guèrre. Si elle éclate, nous sau¬
rons regarder les événements en face, pour
les faire tourner de notre mieux à l'indé-
.pendance des nations, à 1a liberté des peu¬
ples, à l'affranchissement des prolétaires. Si
cous avons, horreur de la guerre, ce n'est
ipoint par une sentimentalité débile et éner¬
vée. Le révolutionnaire se résigne aux souf¬
frances des hommes, quand elles sont 1a
condition nécessaire d'un grand progrès hu¬
main, quand, par elles, les opprimés et les
exploités se relèvent et se libèrent. Mais
maintanaint, mais dans l'Europe d'aujour¬
d'hui, ce n'est pas par les: voies de te guer¬
re internationale que l'œuvre de 1a liberté
et de justice1 s'accomplira et que les griefs
de peuple à peuple seront redressés. Certes,
depuis cent cinquante ans, bien des violen¬
ces internationales ont été commises en Eu¬
rope, dont tes meurtrissures subsistent en¬
core -en des millions de consciences, dont les
conséquences pèsent lourdement sur l'Eu¬
rope et sur le monde. Mais c'est par la
croissance de la démocratie et du socialis¬
me, et par là seulement, que ces souffran¬
ces seront apaisées, que ce,s problèmes dou¬
loureux seront résolus. La démocratie fa.it
du consentement des personnes humaines
la règle du droit international- Le socialisme
veut organiser "la collectivité humaine, mais
ce n'est, pas une organisation de contrainte;
et sous la-loi générale de justice et d'harmo¬
nie qui préviendra toute tentative d'exploi¬
tation, il laissera aux nations Ja libre dis¬
position d'elles-mêmes dans l'humanité,
comme aux individus te libre disposition
d'eux-mêmes dans la nation. Gr, dans 1a
paix, 1a croissance de la démocratie et du
socialisme est certaine. D'une guerre euro¬
péenne peut jaillir 1a Révolution, et les clas¬
ses dirigeantes feront bien d'y songer ;
mais il en peut sortir aussi, pour une lon¬
gue période, dès crises de contre-révolution,
de réaction furieuse, de nationalisme exas¬
péré, de dictature étouffante, de militaris¬
me monstrueux, une longue chaîne de vio¬
lences rétrogrades et de haines bassSt, de
représailles .et de servitudes. Et nous, nous
ne, voulons, pas jouer à ce jeu de hasard bar¬
bare, nous ne vouions pas exposer sur ce
coup de dés sanglants 1a certitude d'émanci¬
pation progressive des prolétaires, la certi¬
tude de juste autonomie que réserve à tous
les peuples, à tous les fragments de peuples
au-dessus des partages et des démembre¬
ments, la pleine victoire de la démocratie
socialiste européenne. — Jean Jaurès, Ber¬
lin, 1903.

GRAND CONCOURS DES LOIS SOCIALES
Organisé par ff RoUge
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SIMPLE, INTÉRESSANT, FACILE fi LA PORTEE DE TOUS

OBJET DU CONCOURS
Dès la prochaine rentrée des Chambres, le Parlement aura à se prononcer sur un ensemble de Lois d'un

caractère nettement social.
Le "BONNET ROUGE a pensé qu'il serait intéressant et utile de connaître, dès maintenant, le sentiment du

public sur ces questions d'intérêt général. C'est en vue de cette consultation qu'il organise le

Grand Concours des Lois Sociales
DOTÉ DE

1 PRIX de 1.000 fr.
2 PRIX de 500 fr.
5 PRIX de 100 fr.
10 PRIX de 50 fr.
50 PRIX de 20 fr.
100 PRIX de 10 fr.

1 •. 1

a « a

s « •

9 •

9 •

S •

1.000 FR.
1.000 FR.
500 FR.
500 FR.

1.000 FR.
1.000 FR.

Tous les Sports
Nouvelles et Potins

TAISEZ-VOUS ! SACHEZ QUE...
Si Guynemer, Navarre, Chaput, Nunges*

ser peuvent, parmi nos pilotes de guerre,,
passer pour les recordmen des avions en¬
nemis abattus. il en est d'autres dont les,
prouesses n'en sont pas moins aussi uti¬
les, quoique plus ignorées dupubli.
Et cependant les langues vont leur, train,*
— Que fait donc X... ?
— Que fait Y... ?
— On ne parle jamais d eux 1 «f
Ce qu'ils font ?
Du travail. Et du bon.
L'exemple que voici est choisi entre mille*

Il intéressera d'autant plus que le héros
n'est autre que noire grand champion Geor¬
ges Carpentier.
Notre populaire boxeur, après avoir pas¬

sé avec succès son brevet de pilote, fut en¬
voyé sur le front, où il obtint rapidement
la Croix de guerre.
Depuis deux mois, il fait partie de l'esca¬

drille X... qui opère à V... où la bataille
fait rage, et a le plus d'heures de vol de
son escadrille, malgré un mauvais; temps,
persistant.
Pendant les .fameuses attaques de Fl...f

Carpentier survola l'ennemi à 200 mètres
à peine et revint avec 5 balles dans son
appareil, près de la carlingue.
Un autre jour, il vola pendant six heures,,

effectuant 8 réglages. &
Enfin, le 23 juillet, Carpenlier descendit à -

600 mètres au-dessus des lignes allemandes
et revint avec son hélice cassée par une,
balle de fusil et plusieurs projectiles dans
ses plans.
Ces prouesses, dignes du passé de l'ex¬

cellent pugiliste, sont, est-il nécessaire de
le dire, sur le point d'être récompensées, et
bientôt nous apprendrons que Carpentier
...Chut ! la Censure !...

FRANCE ET ITALIE
Au début de la guerre, comme beaucoup

de sportifs, il s'engagea pour servir Ut
France.
Italien de naissance, il n'hésita pas un

seul instant à faire partie de cette fameuse
légion garibaldiennc qui se distingua si hé¬
roïquement en Argonne. En plein assautt
ce fut à ses côtés que tomba Constante Ga-
ribaldi, et ce fut lui-même qui vint appren¬
dre la triste nouvelle à son frère, le colo¬
nel Peppino Garibaldi. Enfin, à son tour,
il tombait, touché assez grièvement par,
des éclats d'obus à la cuisse et au pied.
Ptéformé à la suite de ces blessures, il

vient d'être appelé par la mobilisation ita¬
lienne. Et Ippia, — car c'est lui, — jeune
coureur cycliste, champion d'avenir, ga¬
gnant du dernier Paris-Evreux, est parti
rejoindre son corps en Italie, avec l'inten¬
tion de s'y conduire aussi bravement qu'il le
fit en notre pays. W
De nombreux amis 'étaient venus à lit

gare serrer la main à ce jeune sportif qui
peut dire, à juste titre, qu'il a maintenant
deux patries.

Le Bonnet Rouge publie
tons les jours

les convocations et les communiqués des groupe¬
ments sportifs

tous les samedi.
les programmes du < Dimanche sportif .

tous les dimanches
les premiers résultats des épreuves sportives

tous le9 lundis
les résultais complets des épreuves de la veille

5oiM63 prix du montant total de. . • . 5.006 francs

POUR LES CYCLISTES MILITAIRES
L'Union vélocipédique de France, agissant! ;

comme fédération de préparation au cyclisme 1 .

militaire, agréée par le ministre de la guerre, a
ouvert une souscription afin d'offrir une médail¬
le oommémorative à tous ceux qui ont été ci¬
tés à l'ordre du jour au titre cycliste.
La médaille que leur offrira l'U. V. F. en son- ...

venir de leurs exploits, pourra se porter comme Jr*
breloque.
Le concours de modèle de médailles-breloques

auquel ne peuvent prendre part que les mili- > ■
taires sur le front, sera clos le 1er août 1916.
L'U. V. F. attribue à oe concours les prix

suivants : à l'esquisse primée. 150 fr. ; au se*.
cond 100 fr. ■; au troisième 50 fr.
Il est bien entendu que, pour avoir droit S

cette médaille, il faut être cité à l'ordre du jooJ!
au titre cycliste. Cette indication est suffisante
pour inspirer les artistes du front.
Les projets doivent être envoyés, avec la jus.

tiiication de présence au front "des artiste, au,
bureau militaire de l'U. V. F., 24, boulevard
Poissonnière, à Paris.

Attz-roiiî besoin
d'un renseignement?

Vous pouvez le demander au
11 BONNET ROUGE 99

Il est répondu à toutes les lettres, soit par
'Courrier, soit dans le journal sous les rubriques

RÉPONSE AU LECTEUR
ET TRIBUNE DES LOCATAIRES

_ Une permanence est établie les mardi et v.n-
de 3 h. 1/2 à 6 heures, à1 la rédaction du 1
" BONNET ROUGE »

"142, rue Montmartre, Paris.

PRIX
EN NATURE

"LE COLIS DU SOLDAT"
renfermera des objets utiles et des produits alimentaires,
notamment des conserves, des confitures, du chocolat, des
articles de fumeurs, de la papeterie, des accessoires de
toilette, etc.

Nous expédierons ces colis aux militaires que voudront
bien nous désigner ies lauréats du concours.

dont

300
COI*I©

pour nos Soldats

Réponses au lecteur

Pour Concourir

'A. M. 22. — Il est malheureusement impossiV
ble de rien faire autrement que -par la voie liiéè
rarchique, c'est-à-dire qu'il vous faut faire n»*"
demande à votre chef de corps
Un ami du « Bonnet ». — Venez nous vote-

Il nous est impossible de vous répondre par la.
voie du journal.
V. P. — Cette situation n'est pas encore touV

à fait réglée, mats il est certain qu'à la fin de la
guerre on libérera tous les soldats dans votr®1
cas.

E. M. B. Montreuïl. — Vous pouvez faire rna-
demande. Mais comme elle sera laissée à l'ap-».
préeiation des commissions, il est peu probable
que vous obteniez un résultat.

j Dans quelques jours le BONNET ROUGE présen-
■j tera dans ses colonnes un certain nombre de Lois Sociales
dont il donnera une courte description. 11 suffira pour

i concourir de répondre à cette question :

| Quelles sont les dix Lois Sociales prises dans la liste
du BONNET ROUGE que vous voudriez voir voter:
(Je plus rapidement par les Chambres ?

Arthritiques
vous êtes
menacés... ■CraC°',,r'-MU,r'a,/s^esare//e d

^OSfj

LES PRIX seront attribués dans Tordre anz lecteurs qui se seront le pins rapprochés des
Lois ayant obtenu le pins grand nombre de suffrages.

Pour tous les renseignements sur ce concours, il est indispensable de

Lire tous les jours *' Le 'Bonnet Rouge
99

...de cesdi fférentes maladiessi
vous ne débarrassez votre or¬
ganisme de l'acide urique.
Buvez donc à chaque repas
de l'eau minéralisée avec des

Lithinés du OrGttsfinl
qui dissolvent et éliminent ce
poison en lavant les reins.

fr. 20 la boîte de 12 paquets j
feisant lZIitres d'eauminérale
Dans toutes les bonnes pharmacies.
Dépôt gên': 1U.r.Mont-Cenis.Paris


